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DISCOURS 



PRÉLIMINAIRE. 



Ce poème ne peut se disculper d'àp. 
partenir au genre descriptif. Les incon^ 
vénients et les avantages de ce genre 
d'ouvrages, sont encore un objetde con-* 
t;e5tation entre les critiques et les au- 
teurs. Oest faute de s'entendre que 
cette discussion dure encore. Décrire 
pour décrire, est une sottise ; mais dé-» 
crirçpour rendre plus sensibles les pro- 
cédés des arts et les phénomènes de la 
nature physique ou morale, est non 
Sieulement permis , mais nécessaire ; et 
çç qui est néces&aire est toujours i^ré-^ 
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prëhensîble. On veut ne trouver d'în-- 
térét que dans les actions épiques ou 
dramatiques ; maïs il est des lecteurs 
plus raisonnables y qu'on peut intëres-*^ 
ser par des scènes plus calmes et des 
impressions moins vives. Comme je l'ai 
remarqué ailleurs , il y a dans tout ou-^ 
vràge de poésie deux sortes d*intérêt; 
celui du sujet, et celui de la composi-- 
tion. 

Je me suis appeipçTi trop tard que ma 
nouvelle entreprise était bien au des-- 
sus de mes forces. Comment trouvez-^ 
vous mon langage? disait un étranger 
à un citoyen d'Athènes. Pour un l^ïies- 
salien , vous ne parlez pas mal, lui ré- 
ponditl'Àthënien.ÉtfaDgermoi-mêin^ 
à l'empire des sciences , voiïâ' ïe seuï 
genre d'éloges qne j'ambitionne et que 
i'espère» 

J'ai cru devoir hasarder ici quelque* 
xéflcxionSjSur le sujet de cet outrage et 



- PRÉLIMINAIRE. Il 

sur ceux qui l'ont UaiVé.avaiitttioi,5PU. 
en prose soit en Ters» 

Je me suis plaint plus d'une fotscfue 
quelques uns des plus grands poètes 
de l'antiquité aient négligé de nous 
faire connaître les lieu^ et les gouver- 
nements où ils vivaient j le plus ou 
moins de bonheur dont ils. ont joui y le 
dessein et la première conception de 
leurs ouvrages. 

Virgile n'a pas toujours été coupable 
de ces omissions. Dans l'éloge cbarïnant 
cpi*il fait de la vie champiètie , au second 
livre de ses Géorgique», il exprimé ou- 
vertement la jalousie que. lui cause le 
bonheur qu'a eu Lucrèce de chanter le 
premier la nature , sujet plus philoso- 
phique et plus fécond que celui des 
Géorgiques. Pour faire connaître im- 
parfaitement ses regrets à ceux qui ne 
peuvent les lire dans la langue latine, je 
citerai ici quelques veriï de la traduc- 
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tion que j'ai faite de ce passage, et quW 
retrouvera dans le premier livre de ce- 
poëme^ 

O vous, à qui j*ofIUs mes premiers sacrifices. 
Muses y soyez toujours mes plus chères délices ! 
Dites-moi quelle cause ëelipse dans leur cours 
Le clair âamb^au des nuits y l'astre pompeux des joursf 
Pourquoi la terre trembje, et pourquoi I4 niei gi:ondeâ 
Quel pouvoir fait enfler , fajt décroître son onde.; 
Comment de nos sôleib Finégale clarté' 
S'abrège dans l'hiver , se prolonge en été; 
Comment roulent les deux , et quel puissant génij? 
Des sphères dans leurs.cours entretient l'harmonie. 
' Mais si mon sang trop froid m'interdit ces travaux. 
Eh biai I vertes fordts, prés fleuris , clairs ruisseaux, 
J'irai , je goûterai votre douceur secrète^ 
Adieu, gloire, projets.. côtes^ux du Taygètç,^ 
Par les vierges de Sparte en cadence foulés. 
Oh ! qui me portera dans vos bois reculés ! 
Où soqt, ô Sp^rchius, tes fortunés rivages ! 
fjaissez-moi de Tepipé parcourir les boca^e^ Y 
Et vous, vallons d'Hœmus, valloni^ sombres et frais. 
Couvrez-moi tout «i^tier de vos rameaux épais. 

m 

Dans les vers suivants , Virgile con- 
Xlwie 4'exprimer çon {(dmiration pour 
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le poète qui a osé remonter aux prin- 
cipes des choses , et détrôner la supers- 
tition> 

Heureux le sage instruit des lots de la nature. 

Qui du vaste univers embrasse la structure ^ 

Qui dompte et foule aux pieds d'importunes erreurs ^ 

Le sort in^orable et les foUes terreurs ; 

Qui regarde en piûé les fables du Ténare, 

Et s'endort au vain bruit de TAchéron avare l 

Mais ce qu^il y a de reiïiajrqtiable , 
c'est que le chantre du pieux Enée, 
après avoir félicité tucrèce de son au- 
dace philosophique, reprend son ca- 
ractère religieux , et se plaît à rentrer 
sous les douces lois y 

Et du dieu des troupeauX| et des nymphes des bois. 

C*€st ici le lieu d*exprimer ce qui a 
décidé le caractère et les principes du 
poëme de Lucrèce , et à quelle cause on 
doit attribuer ses beautés et ses défauts. 
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La première e^ sans doute le peu de 
progrès qu'arait fait ^ dans le siècle de 
Lucrèce , l'histoire naturelle. Sënèque 
et Pline, cjui écrivirent long -temps 
après lui , prouvant l'indigence des con- 
naissances physi<)ue8 de leur siècle. Il 
faut avouer aussi (|ue si l'humanité a eu 
des plaintes à faire contre les Eomains , 
les sciences n'ont pas moins à s'en plaiu' 
dii9* Si les consuls $ l«s proconsuls, les 
préleurs, les questeurs, et tous ces ma* 
gistrats despote» que Komcf envoyait 
dm» Us div«rs?s parties du i^nde , 
«yfldent employé leurs moyens à faire 
des recherches et de^coUeçtiotisde tout 
ce qu'offraient de plus curieux et de 
pi us intéressant en histoire natureHeles 
provinces soumises à leur administra- 
tion ; sî, lorsqu'ils envoyaient à Rome 
cette quantité innombrable de tigres , 
de lions et d'autres animaux; qui , com- 
me l'atteste une lettre très curieuse de 



CioëFon, périssaient quel qiiefoiS) enua 
jour ) d^ns Diorrible boucherie de leurai 
cirques eiisanglantés ; si , dis^^-je, jus- 
qu'au moment où tous ces animaux 
étaienjt sacrifîiés à Tamusement du peu- 
ple*-ro| , on eût étudié leurs habitudes 
et leurs mœurs; ces mœurs et ces habi- 
tnde$ ) toutes contraintes et toutes ef- 
facées qu'elles étaient par l'ennui de 
leur longue captivité., auraient donné ^ 
sur le rè^ne animial , des connaissances 
^ans nombre y et le monde entier aurait 
Apparteiiu aux naturalistes romains. 
Illais tant de dépenses , la mort de tant 
d'animaux , étaient perdues pour les 
4ponnaisssmces humaines. Le magistrat 
Ayaitfjiitsacour au peuple ; le sang avait 
coulé ; ee spectacle avait accoutumé le 
cœur et*les yeux aux scènes de carnage : 
cféç^it assef pour Rome.. 

Malgré eette ignorance , si Lucrèce 
avait t«nu les promesses de son titre , il 
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aurait pu nous laisiâer un poëmé trèà 
curieux et très intéressant. Les arts et 
les sciences avaient déjà fait a" Rôine 
d'assez grands progrès : déjà les matiè- 
res minérales 9 végétales et animales, 
étaient employées avec succès danâ 
leurs atteliers et leurs manufactures ; 
déjà la terre offrait partout l'empreinte 
de l'action continuelle de Tair^ de Vèaul 
et du ffeu. Leur navigation, toute timidô 
et toute ignorante qu'elle était, ne leiii^ 
avait pas laissé méconnaître les graiids 
effets des vents , des trombes et des tein* 
pêtes- Si , au lieu de perdre son temps à 
composer son absurde univers du con- 
cours fortuit des atomes ^ à peindre 
leurs chutes perpeildiculaires et le ha^ 
sard de leurs déviations en tous sens , 
il eût exprimé ce qu'on savait alors de 
positif, nous aurions aujourd'hui ïè 
plaisir, en le lisant, de comparer la 
pauvreté des connaissances anciennes 
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avec la richesse des découvertes mo- 
dernes, la philosophie romaine avec la 
philosophie grecque , et les Romains 
avec les Français. Voilà pour le poète 
naturaliste. Le poète moraliste a été 
influencé par des- causes plus remar- 
quables encore. L'époque à laquelle 
Lucrèce écrivit son poëme, en décida 
le caractère et les principes : Rome alors 
avait perdu ses anciennes vertus ; de- 
puis long- temps les citoyens avaient 
quitté le soc pour l'épée , le char des 
moissons pour celui de la victoire, leur 
Jupiter de bois pour un Jupiter d'or , et 
leurs maisons rustiques pour des palais 
superbes. Une horrible émulation de. 
richesses et de luxe s était emparée des 
premiers hommes de Fétat ; dans la 
même place où se vendaient autrefois 
les bestiaux^ se marchandaient publi- 
quement les consulats et les prétures. 
La guerre civile , en rompant tQUS les 
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liens de la société, et même de la pa- 
renté , avait produit en foule descrimes 
exécrables ; des clients avaient égorgé 
leurs patrons, des enfants leurs pères; 
un énorme poids de vices et de forfaits 
pesaitsurtouteslesconsciences.Acette 
époque, un poète qui venait, sur les pas 
d'Epicure, annoncer aux Romains Tin- 
différence des dieux pour les choses hu- 
maines , recommander la jouissance du 
présent, traiter de fable un avenir ven- 
geur , enfin , rompre les derniers liens 
qui retenaient encore le vice craintif 
et Pignorance timorée, devait, escorté 
des passions pleinement affranchies, 
arriver rapidement à la faveur publi- 
que; , et se faire lire avec plaisir par une 
génération avide de crimes et d'impu- 
ïiité. 

Cependant , une chose digne de re- 
marque, c'est que Lucrèce n'a pas osé 
arttaquerlefondde la religion romaine ; 
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îl aurait bien voulu éteindre le ton- 
nerre. de Jupiter j briser la lance de 
Pàllas, arracher à Neptune son trident^ 
sa ceinture à Venus 5 à TAm ourson car- 
quois , et leurs fouets aux Furies ; il s'est 
contenté de combattre l'existence des 
Scylles 5 des Centaures , de la Chimère , 
et de tous ces êtres fantastiques , enfants 
de la superstition et de la poésie. Son 
exorde même commence par une invo- 
cation à Vénus , qu'il supplie d'obtenir 
de Mars la pacification du monde. 

Essayonsmaintenanrd'apprécierles 
beautés et les défauts de Lucrèce. Con- 
sidéré comme poète , on ne peut lui re- 
fuser un degré de force ^ d'abondance et 
d'origipalité remarquable, qu'on peut 
attribuer en partie à l'énergie brute et 
lîauvage de la poésie naissante des Ro- 
niains, indépendante encore dli joug ca- 
pricieux de l'usage , et de la délicatesse 
d'un goût trop raffiné.Si l'on pouvait dé- 
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finir par des comparaisons ^ je tfoiive- 
rais Timage de cette poésie riche et vi- 
goureuse, mais souvent âpre et incor- 
recte y dans ce lion que Milton nous 
représente y dans son sublimç tableau 
de la création, moitié formé, moitié 
informe , d'un côté se débattant contre 
la terre , ^ui le retient encore, de l'au- 
tre, présentant déjà au grand jour ses 
yeux pleins de feu et le visage auguste 
du roi des animaux. Enfin , les beautés 
de Lucrèce appartiennent à son génie^ 
et une grande partie de ses défauts à sa 
langue, fort supérieure à celle d'En- 
nius , mais fort inférieure à celle de 
Virgile. On chercherait en vain , dans 
les vers de Lucrèce , cette finesse de 
goût , ce beau choix d'expressions et- 
d'images, cette continuité d'élégance, 
cette harmonie imitative qui peint par 
les sons, surtout cette aimable sensibi-- 
lité que l'auteur des Géorgîques a ré- 
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pandue dans toutes ses compositions, 
La nature, toujours avare pour notre 
curiosité , et toujours prodigue pour 
nos besoins, semble avoir traité ces 
deux poètes avec une partialité provi- 
dentielle : elle n'a donné aii poète spé* 
«ulatif qu'une partie du talent poéti- 
que ; elle l'a donné tout entier au poète 
agriculteur. 

C'est surtout dans les épisodes que 
Virgile me paraît l'emporter de beau- 
coup sur Lucrèce ; on s^en convaincra 
en comparant la description qu'ils ont 
faite tous deux de la peste. On ne trouve 
^uères, dans le tableau qu'en a fait Lu- 
crèce , que les symptômes dégoûtants 
de cet horrible fléau ; cependant soo 
sujet lui donnait un grand avantage : 
danssa description , ce sontles hommes 
qui périssent ; dans celle de Virgile ce 
sont lès animaux. Mais combien le 
poète de Matitoue a su nous les rendra 
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intéressants , tantôt par des opJ>osî- 
tions heureuses, tantôt par un choix de 
circonstances et de détails touchants et 
presque pathétiques. S'il fait périr l'a- 
gneau , c'est au milieu d'une pâture 
abondante ; le chien , natureUement 
caressant, meurt dans des accès de rage; 
le coursier superbe oublie l'amour dû 
la gloire , les champs de bataille et les 
palmes olympiques: le taureau, plus 
intéressant encore, regrette le compa- 
gnon de ses travaux, qui tombe près de 
lui dans le sillon qu'il vient de creuser; 
ce n'est point un camarade qu'il pleure , 
c'est un frère , 

Pratema morte. * 

Pour donner plus d'intérêt à ce 
poëme philosophique , et par consé- 
quent d'un genre un peu froid, j'y slÏ 
moi-même introduit quelques épiso- 
des, la pkiparthistorîqucs. J'ai quelque- 
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fois préféré ce dernier genre, parce qu'il 
réunit Paîtrait de la vérité et le charme 
de la fiction. L'art de traiter un sujet 
n'est que l'art d'en sortir sans s'en éloi- 
gher ; on en trouve l'image dans la na- 
vigation ancienne , qui se tenait tou- 
jours à portée de la terre et à la vue des 
côtes. 

Qu'on me permette, sur cette sorte 
d'ornement , quelquesr idées assez nou- 
velles. Ce qui n'est pas nouveau , c'est 
quelesépisodesdoivent être liés adroit 
temcnt au sujet principal. Virgile nous 
offre plus d^un modèle de ce genre. On 
a surtout justement admiré l'épisode le 
plus long 0, le plus, remarquable du 
4^. livre des Géorgiques. Il y a loin des 
abeillesà la mort d'Eurydice et àla des^ 
cente d'Orphée aux enfers : mais le ber-^ 
ger Aristée a perdu ses essaims ; il va 
consulter Protée. Ce demi-dieu lui ap- 
prend que cette perte est une punitioa 
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de la mort d'Eurydice , causée par ce 
berger; il lui raconte lès regrets qui 
l'ont suivie 9 la descente de son époux 
dans le royaume de Pluton ^ où il va 
cherclier son épouse , 

Et la lyre à la main , redemander sa vie , 

Au gendre de Cérès. 

(RoyssKAu.) 

Ainsi y dans le chant sur les abeilles ^ 
l'épisode est lié au sujet par le sujet lui- 
même. Non seulement il faut que les 
épisodes soient liés au fond du poëme, 
il faut encore que , dans ces ornements / 
accessoires, l'objet principal soit res- 
senti et reparaisse par intervalles. 
Ainsi Virgile , dans le premier chant 
des GéorgïqueSj raconte les prodiges 
qui présagèrent la mort de César, et 
les batailles sanglantes de Pharsale et 
de Philippe , qui suivirent cette mort. 
Yoilà le poète bien loin âfis occ^ipa- 
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tions paisibles de la campagne ; mais le 
sage et judicieux Virgile , par un art 
admirable y sait faire reparaître le la- 
boureur sur ces mêmes champs de ba- 
taille. Un jour^ dit-*il^ 

Un jour le laboureur dans ces mêmes sillons 
Où dorment les débris de tant de bataillons, 
Qeurtant avec le soc leur anticjue dépouille , 
Trouvera, plein d'effroi^ des dards rongés de rouille; 
Entendra retentir les casques des héros , 
De leurs tombeaux réouverts exhumera leurs os. 
Et dans ces grands débris, monuments du carpage. 
Mesurera de Toeil les Romains du vieil âge. 

Cependant cette règle ne doit point 
être prise à la rigueur , et s'il est néces- 
saire que les épisodes se rattachent au 
dessein général de Touvrage^-rtne Test 
pas que l'idée principale de chaque 
épisode soit en rapport iijamédiat avec 
le fond du sujet ; au contraire, plus ces 
ornements accessoires lui sont étran- 
gers , plus ils jettent dans la composi- 
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tion et de nouveauté et de variété , pre- 
miers charmes de tous les ouvrages 
d'imagination. Qu'on me pardonne 
d'en offrir un exemple tiré de cepoëme. 
Lorsque , dans le chant des végétaux , 
je peins Colomb après une longue na- 
vigation 5 entouré de son équipage ré- 
volté, attaché au grand mât de son 
vaisseau , menacé par les poignards et 
les regards farouches des rebelles ; mais 
tout à coup averti , par une odeur végé- 
tale, que la terre n'est pas loin; alors, 
reprenant courage , l'inspirant à ses 
compagnons, et leur promettant, d^un 
air prophétique, la fin prochaine de 
leurs malheurs; abordant enfin, et fé- 
licité sur le rivage par ceux dont les 
poignards venaient de menacer sa vie: 
l'imagination, transportée tout à coup 
des scènes riantes et paisibles de la vé- 
gétation, sur un vaisseau assiégé par 
la tempête , en proie à toutes les bor- 
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reurs de la révolte , de la contagion et 
de la faim , est plus vivement frappée 
par ce contraste , qu'elle n'aurait pu 
l'être par des images moins étrangères 
au sujet ;*et si le récit parait d'abord 
s'éloigner de Pintention principale par 
la peinture des dangers qui menacent 
un grand homme , la fin de cet épisode 
se rattache naturellement aux végé- 
taux par la guirlande de fleurs dont son 
équipage, heureusement abordé, cou- 
ronne son habile prévoyance et sa perr 
sévérante intrépidité. 

Cependant il ne faut pas croire que 
de longs épisodes soient toujours néces- 
saires aux poëmes didactiques ou phi- 
losophiques; plusieurs poètes, tels que 
Pope , dans V Essai sur la critique et 
VJEssaisur Ihomme^ Horace et Boileau, 
dans \ Art poétique , s'eji sont dis- 
pensé: mais alors Tauteur doit dédom- 
mager le lecteur de cette privation , par 
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«Quelques idées d'un genre plus intéres- 
sant j embellies de couleurs plus bril-« 
lantes , et qui ^ se détachant du fond da 
tableau ^ s'y montrent en relief. Virgile 
nous donne encore ici le meilleur des 
préceptes, celui de Texeraple. Après 
une longue énumération d'arbres peu 
distingués par la beauté de leur port et 
et de leurs formes , le détail des soins 
qu'exigeleur culture, il arrive au chêne, 
lei plus majestueux de tous ; il le peint 
dans toute la force de sa végétation, 
plongeant dans la terre ses racines prO'- 
fondes , étendant de tous côtés ses bran- 
ches vigoureuses, dominant au loin les 
champs par sa hauteur, les embrassant 
par l'immensité de son ombre; et sou 
Vieux tronc, par sa durée séculaire, in- 
sultant à là fragilité des générations 
humaines : voil?i ce que l'on peut appe-^ 
1er un court épisode , dont le lecteur 
est d'autant plus frappé , que dans ua 
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fiajet ingrat il n'avait pas le droit de 
^'attendre à ce magnifique tableau. 

Après avoir apprécié Lucrèce et Vîr-» 

gîle , il est temps d^arriver à nos propres 

richesses. Ce que Lucrèce a fait en vers 

pour les Romains, M. deBuffon Ta fait 

en prose pour les Français. S'il m'était 

permis d'exprimer mon opinion sur le 

style de ce grand homme y j'avouerais 

franchement que de tous ses ouvrages 

celui dont la diction m'a paru la plus 

convenable au sujet, c'est son traité 

sur les minéraux. Là tout est juste ^ 

clair , précis , noble sans emphase y 

riche sans profusion : point d'images 

ambitieuses , d'ornements superflus ; 

rien qui dépasse le sujet. M. de Buffon 

connaissait les minéraux par les yeux. 

de l'expérience; mais il a écrit sur les 

animaux avec Fintérêt qu'inspirent 

leurs caractères , leurs grâces , leurs 

beautés , les rapports qu'ils ont avec 
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nous , et les services qu41s nous ren- 
dent. De là , la pompe du style , les idées 
exaltées , cette diction brillante et 
poétique, qui , après avoir fait la* for- 
tune de son ouvrage , sont devenues , 
pour beaucoup de lecteurs , un su^t de 
reproche. En effet , la prose poétique 
a Tinconvénient de n'avoir point un 
caractère décidé : d'un côté , elle n'a 
pas les tournures rapides , les mouve- 
ments impétueux , les expressions au- 
dacieusement figurées de la poésie ; de 
l'autre , elle perd en grande partie la 
clarté, la justesse et la simplicité, qui 
conviennent à la prose. Toute chose , 
comme toute personne, doit conserver 
son caractère : deux natures différentes 
réunies dans les Centaures , n'en ont 
fait que des monstres. Les animaux qui 
appartiennent à deux éléments n'ap- 
partiennent à aucun. Le mot amphibie 
est même devçnu une injure dans lé 
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style figuré, et je crois entendre dire à 
la prose poétique comme à la chauve- 
souris dans La Fontaine: 

Je suis oiseau , voyez mes ailes. 

Cependant, malgré ces observations, 
Buffon,Fénélon, et quelques écrivains 
plus modernes , ont fait un grand hon- 
neur à ce genre mitoyen , et méritent 
une honorable exception. M. de Buffon 
çurtout, ayant à peiudre les merveilles 
de la nature, était plus autorisé à dé- 
ployer, dans son ouvrage , toute la 
pompe de son style et toute la richesse 
de son imagination ; et comment n'en 
savoir pas gré à celui qui , par la magie 
de son langage , a donné à son siècle 
une impulsion si puissante ! 

Lorsque les anciens entraient dans 
le Panthéon , ils passaient légèrement 
entre deux haies de divinités subal- 
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ternes; mais lorsqu'ils arrivaient à \a 
statue colossale de Jupiter^ ils sincli- 
Haient avec respect devant le maître et 
le moteur du monde : telle est mon ado-^ 
ration potir M. de BufTon. J'oublie , en 
le lisant^ l'observateur paresseux ou 
inattentif ^ les erreurs qu'on lui repro- 
che ^ et même l'audace et la bizarrerie 
de quelques uns de ses sytèmes , pour 
ne m'occuper que de ce génie puissant 
qui a répandu dans le monde entier le 
goût de l'histoire naturelle, a tiré les 
observateurs citadins de l'ombre de 
leurs cabinets^ de la mollesse des villes, 
les a fait gravir les montagnes , s'enfon- 
cer dans les bois , plonger dans les ca- 
vernes , franchir les précipices et s'as- 
seoir aux bords des volcans. En un mot , 
on pourrait appliquer à M. de Bjuffon, 
sons le rapport de son Influence sur 
l'étude de l'histoire naturelle , ce que 
Virgile a dit de Hnfluence de l'air sur 
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la terre y dans sa description du prin- 
temps. 

Le dieu de Taîr descend dans son sein amoureux , 
Lui verse ses trésors, lui darde tous ses feux^ 
Remplit ce vaste corps de son ame pubsante; 
Le monde se ranime, et la nature enfante. 

Cependant j'avoue avec hoQte que 
M. de Buffon est celui de tous les natu- 
ralistes à qui j'ai pris le plus petitnom* 
bre d'idées 9 parce que les vols faits aux 
gens riches sont les plus aisément re- 
connus etles plus sévèrement punis par 
la police littéraire. Plusieurs natura-^ 
listes 9 dont les travaux ont eu .moins 
d'éclat et quelquefoiif plus d'utilité ^ 
m.'ont été d'un grand secours ^ particu- 
lièrement M. y almont de Bomare , éga- 
lement recommandable par ses vertus 
et par ses connaissances. 

De tout temps , les poètes philoso- 
phes ont eu le droit d'emprunter aux 

I. 3 
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sciences les matériaux qu'ils mettent 
en œuvre. 

Rem tîbî Socraticae poterunt ostendere chartae^ 

En cela même^ les sciences peuvent 
avoir quelques obligations à la poésie. 
Le moins populaire de tous les langages 
a seul le droit de populariser ce qu'il j 
a dans le monde de plus brillant et de 
plus utile ; c'est à lui que doivent avoir 
recours les belles actions, les procédés 
des arts, les phénomènes de la nature 
physique et morale. On sait d'ailleurs 
quelle distance il y a du fond des idées 
aux formes brillantes et à l'intérêt que 
sait leur donnef la poésie. La Bruyère 
est souvent meilleur observateur que 
Boileau ; mais celui-ci a écrit en vers, 
et ses vers sont devenus prowrbes en 
naissant. Les préceptes , d'ailleurs si 
justes et si sages d'Aristote , sont , à 
force d'élégance et d'esprit, presque 
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méconnaissables dans Tart poétique 
d'Horacoi^ et de Despréanx , et les au- 
teurs du Système de tOptîmiême ne vi- 
vent plus que dans l'admirable Essai 
surVhomme, de Pope, et dans les ridi- 
cules que leur a donnés le Candide de 
Voltaire. 

On conçoit aisément que j'ai été plus 
d'une fois effrayé de la difficulté et de 
rimmeDsité de cette entreprises et je 
me plais à payer ici lîti juste tribut de 
rècoonaissance au saTautdistiiïgoe C^) 
à qui je dois lè projet dé ce poëme et le 
courage de Texëcuter. lï nCi'aTait en- 
tendu lire la description d'un cabinet 
d'bistoire naturelle , ^ui termine le 

• • * 

troisième chant des Géôrgiquei fran-- 
çaises. Après m'avoir assuré qu'il n'a- 
vait trouvé aucune erreur dans cette 
description s il m'invita à faire un grand 

(*) M. Daroet ^ de rAcadémie des sciences , et de riostitiif 

..3 
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tableau de cette esquisse , en chantant 
les quatre éMmënts et les trois règnes 
de la nature. Je lui représentai que le 
sujet, ainsi enyisagé, pourrait paraître 
manquer d'unité : il me répondit que 
les qùatt*e éléments étant combinés 
dans les trois règnes , ces deux parties 
de Touvrage n'avaient rien d'incohé- 
rent , et pouvaient composer Un tout 
régulier. Je cédai à ses observations et 
à ses instances ; mais en supposant que 
cet ouvrage obtienne quelque succès , 
il manquera toujours à mon plaisir 
d'en : offrir rhommage au savant ver- 
tueux dont il ne reste plus qu'un nom 
cher aux sciences qu'il a enrichies y et 
à l'amitié qui le pleure. 
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LA LUMIÈRE ET LE FEU. 

U lY jour 9 pour la campagne abandonnant la ville , 

Dans nn beau paysage en spectacles fertile 

J^avait erré loog^ temps , j'avais gravi les monts , 

Visité les coteanic^ parcoum les vallons, 

Prolongé dans les bois ma libre promenade , 

Traversé le tofrent , écouté la cascade , 

Suivi des frais ruisseaux le cours capricieux , 

Etudié la terre, interrogé le^ cieux. 

Jje soir, ayant fini ma course vagabonde. 

Plein des tableaux du ciel , de la terre et de Toikle, 
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Je cherchai le repos ; et jusques au réreil » 

La doQce illufiion amusa mon sommeil. 

J.cn.„«r,d«„récl..d. «riche p^, 

Apparattre à mes yeux le Dieu de la nature. 

Dans ses traits doux et fiers une mâle beauté 

Semblait joindre la grâce à la sévérité ; 

Son front touchait le ciel^ ses pieds foulaient la terrei 

Ses accents ressemblaient à la voix du tonnerre i 

Mille astrcnf(illataient sur son front radieux » ] 

La foudre^dans ses mains et Téclair dans ses yeux. 

Douze signes ornaient sa ceinture .flottante ; 

Au tissu varié de sa robe éclatante 

Les sept rayons d*Iris prodiguaient leurs couleurs ; 

Sous ses pieds les gazons se tapissaient de fleurs; . 

Il ordonnait : les eaux s^échappaient de leurs sources. 

Le tonnerre grondait , les vents prenaient leurs courses; 

Autour de lui, le temps» sous mille aspects nouveaux, 

Achevait, renversait^ reprenait ses travaux ; 

Les débris s^animaient , la mort était féconde» 

Et la destruction renouvelait le monde. 

Plus j'attachais sur lui mon regard curieux» 

£t plus il paraissait s'agrandir j^ mes yeux» 
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Tout à c<mp les accents de sa voix immortelle 

Jtisqu^à moi sont portés : << Assez long-temps» ditrclle» 

j» Du globe tu peignis les visibles beautés» . 

M Ses riches ornements, ses aspects enchantés} 

^ Ose plus aujourd'hui; pénètre sa structure» 

i» Ses vastes fondements» sa noble architecture^ 

» Les formes» les couleurs» les principes des corps» 

^ Et leur guerre féconde» et leurs secrets accords ; 

5^ Suis dans tous ses degrés la nature virante» 

f^ Fais naitre les métaux» fructifier la plante» * 

M Soiunets la brute à Thomme» élève Thoname à Dieu : 

H Du ciel sur tes tableaux je verserai le feu ; 

» Et tandis qu'un* faux go&t» de tant d'œuvres légères 

M Fait prospérer im jour les formes passagères» 

» Sur ma base étemelle , édifiés par toi » 

n Tes ouvrages seront durables comme moi. i» 

J'obéis; mais d'abord, loin l'esprit de système» 

Qui souvent pour tromper» abusant du vrai même» 

Sur un fragile ama» d'arguments pointilleux . 

Bâtit du faux savoir le trophée orgueilleux» 

Met pour le soutenir le monde à la torture » 

£t YCUt & sa chimère asservir la nature ; 
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Long-temps enorgueilli de ma coite usurpé » 
Il règne, il en impose à Funivers trompé ; 
Quand soudain, triomphant d*un frivole artifice. 
Un fait inattendu vient bris» Tédifice. 
Ainsi, trop long-temps chers à nos y eux .éblouis. 
Ces tourbillons fameux se sont évanouis ; 
Ainsi, disparaissant avec ses cieux de verre, 
L^astronome du Nil laissa tourner la terre ; 
Ainsi , de la nature audacieux romans. 
Périront, renversés sur leurs vains fondements,. 
Tant de rêves fameux; tel de ce roi superbe 
Dont Forgueil abruti rampa courbé sur Theriie, 
Le colosse formé dVrgent, d^or et d*airaîn, 
D^un côté jusqu^au Gel levait son front hautain , 
De Tautre s*appuyait sur ses deux (Heds d*argile; 
Tout à coup 's^élançant vers sa base fragile , 
Du haut de la montagne une pierre aroulé. 
Et sur son frdle appui le cc^osse a croulé. 

Evitons cet écueil ; laissons de ses entruTes . 
L^esprit systématique encbatner ses esclaves; « 
La seule expérience est un guide pour moi f 
Instruire est son devoir, et peindre est mon èmplOLj 
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^Mies pinceaux sont trempés > et la jvre Imnière 
r>ans mes riefaes tableaux brillera la première ; 
Laa Imnière inconnue, ea ses secrets ressortSt 
Qui frappe^ échauffe , éclaire et pénèix^e les corps» 
Donne k Tair respiré sa pureté vitale » 
-Aux plants organisés leur anse irégétale » 
Épanche ses torrents de la hanl£W des airs» 
Au centre de la terre , aux profcmdeurs des mers. 
Inonde incessammeiit des légions sans nombre» 
Et » traversant d^un trait les royaumes de rombre » 
t>utroDe ardent du îour prendrai essor paveil, - 
Au coup^'œil de ce Dieu qui créa le soActl; 
De biçn£iits». de facMités source immense et féocmde ; 
Enfin» Tame» la vie et le peintre du monde. 
Yiens Apolhm » dîsrmoi ses prodl^ dorars» 
Et, ooxmne des htmoL jnm^ sois le dieu des beaux vers ; 
Ou p]utôt».<|Mad ^ voteà la oéleste xcèHCt^ 
C'est à toi ».cber Debunlnre» à din|^ ma niute; .~ 
Toi qui suarimrâ^ par «A douUe poofoîr» 
Les.beaim^arts ait c^onl et le fpki an savoir. 
L'immortel Isaac ». de ses mains souKeeraines » 
Des mondçs étdilés te confia les rênes ; 
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Viens ; et ^ sans m*e£fràyer du sort de Vhaeton, 
Que je monte avec toi sur le char de Newton V. 
Guide<4uoi, montre-moi les sphères éternelles^ 
< Leurà chemins journaliers^ leurs marches annuelles; 
La gloire d*expliquer leurs cours mystérieux 
Seule n*y conduit pas tes regards, curieux; 
Tu n*y Tàs point chercher les combats des. systèmes^ 
Xes nuages du doute et la nwt des problèmes. 
Mais la grandeur du monde et du Dieu qui Pa fait, 
r Mais des sociétés le modèle parfait^ 
Où , dans les rangs divers de ee bnllsmt empire». 
A Tordre général chaque sujet conspire; 
Où la comète même , objet de nos terreurs, 
S^égare sans désordrç et revient sans erreurs. i 

Là , tu pui^s le beau dans sa source première ; 
. Et dcvtous ces soleils , d*où Tange de lumière 
Jette sur. notre boue un regard de pitié. 
Pour toi Fattraction est encor Tamitié» 
Je ne te suivrai pas dans cette mër profonde 
Où chaque astre est un.point, et chaque point un moûA 
Ces ^ubUmes objets ne sont pas faits pour moi ; 
Jadis YirgUe même en >ecula d^effroi ; 
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Epris ainsi que lui des demeures agrestes 9 
J*abandomie à ton vol les domaines célestes.. 
Les révolutions' de Tempire de Tair, 
Et les gardes brillants du. char de Jupiter- 
Mais tandis qu'à rO]7m|)e , arrachant tous ses voiles» 
Tu graveras ton nom sur le front dés étoiles^ 
Moi 9 des bords d*un ruisseau te suivant dans les cieux f 
De leur lumière au moins ]e décrirai les jeux. 

Suivant les corps divers la lumière varie; 
Dédaigneuse des uns» aux autre» se marie, (' 
Si Tobsciue matière absorbe les rajons. 
Le noir frappe nos yeux : mais lorsque nous voyons. 
Des corps où vient tomber Féclatante lumière » 
La masse des rayons rejaillir toute entière ; 
De la blancheur alors Toeil ressent les effets. 
Observez son dqmrt^ sa chute 9 ses reflets; 
Les traits qu'elle a lancés, quand leurs cour$e$s*achè vent. 
Par des angles égaux tombent et se relèvent;/^ 
La matière tant&t, de ces rayons subtils. 
Décompose la trame et sépare les Sis; 
Et le corps à son gré , de la clarté céleste , 
Admet une partie et refuse le reste ; 



46 LES TROIS REGNES. 

Quelquefois le rayon dépendant du tissu 
Des d>jets différents où le jour est reçn» 
Pénètre de ces corps les masses transparentes 
Et brisant dans leur sein ses flèches divergentes , 
Suivant leur densité , par des angles divers , 
Du corps qu'il traversa > repasse dans les airs. (^ 

Avant que de NewUm la science profonde 
Eût surpris ce mystère et les secrets du monde, 
La lumière en faisceaux se montrait à nos yeux; 
Son art décomposa ce tissu radieux , 
Et du prisme magique^ armant sa main savante. 
Développa d*Iris Técharpe éblouissante. 
Dans les mains d'an enfant, un globe de savcm 
Dès long-temps précéda le prisme de Newton ; 
Et long'teraps, san$ monter à sa source première» 
Un enfant dans ses jenoL disséqua la lumière i 
Newton seul rapperçiit(4), tant le prc^près de Fart 
Est le fruit de Tétude et souvent du hasard ! 

Enfin ^ des sept oontieurs la brillante famille 
Prête à chaque rayoA l'éclat dont eUe brille; 
Du mélange divers des diverses couleurs^ 
N^t l'éclat des métaux y le colcMris des fleurs^. 
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L'or floltant des moissons » et le vert des feuillages , 
£t le changeant email qai peint les coquillages 9 ' 
La pourpre des raisins 9 l'azur foncé des mert^ 
Et rëclat varié de la Yoùte des airs. ' 

Eh ! qui ne connaît pas les dons de la lumière 1 ' 
Sans elle tout languit d^ns la nature entière , ' 
Les TegétauY flétris regrettent ses faTeurs » 
La fleur ^st sans éclat et les fruits sans sareurs; 
Ainsi loin du soleil , dans nos ceNiers tmfûft^ < 
Pâlit la chicorée et se blanchit rendirè; 
Ainsi vers «ette sone » ou le ciel jiu% vermefl 
Épanche en fleuves décries rayoos du soleil ^ 
De ses plus riches dons la lumière suivie 
Prodigue les couleurs , les pariums et la vt« t 
L'onctueux aromate y verse ses ruisseaux , 
De pkts vives couleurs y parrât les oîseaiix» > 
Les fleurs ont plus d'éclat 1 k ^upwbe nature 
Revêt pompeusement; sa jins riche parure » 
Tandis que , dq^loyanit son luguhkia eoup^'oeil ^ 
Le Nwd décoloré kmgoit dans uki long deuil» 
Mais , que disr je ? le Kord f da»â ses vastea domaines , 
Gonliaît de la clarté left plus beaux plpiéuomènes; 
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Eh ! qui ne coonatt pas» clans ces climats glacés , 

Ces feux par qui du jour les feux sont remplacés! 

Là le pôle, entouré de montagnes de neige» 

G>nserYe de ses nuits Ie,briliant privilège «(^ 

Ces immenses clartés, ces feux éblouissants. 

Au sein de Tombre obscure au loin resplendissants* 

Qui même avec les cieux, où le jour prend naissance» 

Rivalisent de luxe et de magnificence : 

Long-temps Verreur les crnt(^), dans ces âpres climatS) 

Le reflet des glaçons , des neiges , des frimas , 

Des esprits sulfureux exhalés de la terre 

Qui présageaient la mort, la discorde et la guerre» (7 

Et jusque siv leur trône épouvantaient les rois» 

Enfin, la vérité fait entendre sa voix, 

Ifous dit que le soleil enfante les aurores , 

Ces merveilles du ciel, ces pompeux météores. 

Abaissés , élevés : Tair pur ou nébuleux , 

Refuse, admet, accroît ou tempère leurs feux; 

Souvent Fépais brouillard tient leurs flammes captives 

Souvent laisse percer leurs clartés fugitives; 

Ils glissent en reflets , s'échappent en lingots. 

Ou d%me mer de feu roulent au loin les flots ; 
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td blanchit iWgçut et là jaunit l^opalé » 

Là se mêle à Tazur là pourpre orientale ; 

Tantôt en stc immense Us pirennent leur essor ^ 

Roulent en chars brûlants, flottent en drapeaux dW» 

S^élancent quelquefois en colonnes stipeiiies, 

S'entassent en rochers^ ou jaiilisseiit en gerbes» 

Et, variant le }eil dé leUrs reflets divers^ 

De leur pompe changeante étonnent Oes déserts» 

f)e tit , si l^on eu croit les récits des poètes, 

De la riche ûature âégants interprètes , 

Deux IcUninetiseis soeurs^ aU visage riant, 

Rayonnent Tune au NoiHi ^ et Pautre à TOrienti 

tJn jouJr^ ajoutetit*ils , PAurore boréale, 

LoLSse de voir sa sœur , T Aurore orientale , 

Setde i étaler des dieux les brillatits attributs, 

Et du monde klolAtre usurper les tributs, 

l^arut^ les yeux en pleurs, dans la cour paternelle t 

H O xpi brillsmt du }our! 6 mon père! dit-elle, 

» Souffriras^u long-temps ^j^âe des récits lrompeurs> 

l> Du reflcM: des frimas 9 de grossières vapeurs , 

f^ Des phosphores légers fassent naitre ta fille ^ 

I) Et qU^un si long opprdyi^e outrage ta famille ? 
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I 

» Ne vb|adras-ta jamais, aux peuples mal instruits^ 

» Dire quel est mon père et montrer qui je suis? 

» Ah! toi-même» éteins donc rëclat qui m'^enTironnei 

H Déchire mes festdns^ foule aux pieds ma Couit>nne» 

» De mes riches couleurs reprends-moi le trésot* , 

» Et mon Toîle de ^urpre> et ma couronne d^or. 

55 Ehl que mlmpdrte» hélas! cet éclat dont je brille^ 

#5 Si mon père rougk de m^avouer pour fille? 

M Ah ! t^ombien de ma sœur le destin est plus beau ! 

M Son lit du jour naissant est nommé le berceau , 

M L'univers la bénit ^ les poètes la chantent ; 

5> Qudles sont toutefois ces beautés qu'ils nous» vantent 

» D'où lui vient tant de gloire, à moi tant de mépris! 

»> Des roses sans jeunesse et des festons flétiûs , 

55 Voilà ses ornements; toujours même couronne, 

5> Toujours mêp^e couleur peint sa cour monotone; 

» Et moi, sous mille traits , sous mille aspects divers» 

» J'èmbelIis à mon gré le trône des hivers; 

» A peine k l'Orient luit ma faible rivale , 

» Moi dans les champs du Nord je marche son égale^ 

» Même après ton départ ta lumièrie me suit; 

15 Elle orne le matin , je décore la nuit , 
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^ Et Vobscûre déesse, oubliant ses téiïèbres , 
V> Change en Voiles brillante ses vêtements. fnnèBre^. 
M Si de siAAbi^s Vapeurs mcnitent jitsqn^à ma cour^ 
'^5 J^en fais les ornements dé lûoxi brillant séjour; 
^ Loin d*én être obscùrdi, nion trioiAjâie s*en paré* 
V> Utfè autre t^epéndant de tons mes droits s'empare; 
5> Chaque ^our, iloùs dit-on , exacte à son réveil , 
M Elle'onvi'e la barrière ^ulc coursiers du soleiK 
3> Oui , lX)lymipe ié sait; amante matinale ^ 
>> Des bras du vieuic Titon ^ dans ceux du beau Céphàlé 
5> nie vient s'dublicfr ^ èl jusqu'à soû retour^ 
» Au monde impatient fait attendre le jour. 
^> Ah ! niofti heureuse Isœur a seule ta tendresse; 
i^ Je itàs aussi ta fifie et né suis point déesse, yi 
aX) tnon sang\ re(Kmd-il^ appaise tes doulem*s; 
»'Je Vengerai ion nom^ Je tarirai tes pleurs ; 
'» J'ai fait choix d'un mortel , ta douleur peut m>ân SrOire > 
» Qui doit au monde entier manifester ta gloire; 
>> li dira t'a naissance , et les astres en toi 
»> Recdnnat iront eilfin la fillë de leur rài. ty 
Il achèye*, elle part , et sa main paternelle 
C3ioisit un des rayons de sa tête immortelle ^ 
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Un deB rayons divins qu'il gardé à ces esprits ^ 
De la belle natare interprètes chéris) 
Lui-même de sa fille y grave la naissance» 
Au célèbre Mairan aussitôt il le lance. 
Le trait vole et Tatteiiit; Mairan parle; â sa voî^ 
La brillanle immortelle a recouvré ses droits» 
L'erreur s'évanouit » et le ciel de Borée 
Voit, comme rCKnent , son Aurore adorée. 
Elle eut, comme sa sœur, sdn empire, sa coUr , 
Et jusqu'au fond du Nord lança les (eux du joiii*é 

Ne croyez pas {)oUrtant que la vive lumière 
Naisse insubordonnée aux lois de la matière ; 
Ainsi que tous les corps , des mains de leur auteur^ 
Chaque rayon naquit doué de pesanteur. (^ 
Mais qui peut expliquer leur nature première ? 

La chaleur quelquefois existe saHs lumière } 
Quelquefois sans chaleur nous sentons la clarté. & 
Tel le poisson dissous par la putindité , 
Luit, sans nous échauffer, en écailles brillantes j 
Tel le [Bosphore éclate eu flammes pétillantes, ('«^ 
Et tels de leiurs amours , donnant le doux signal , 
Des vers à nos buissons suspendent leur fanal. ('> 
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Mais, quels que soient du feule principe et Tessence, 
Les éléments rivaux éprouvent sa puissance ; 
Il échauffe, il éclaii^e , il anime les corps ; 
I^ , resserre leurs nœuds , ici rompt leurs accords , 
Et prépare, en brisant leurs chaînes mutuelles , 
Avec des corps nouveaux des unions nouvelles. 
Fluide par lui-même, à son activité 
Plus d^un autre élément doit sa fluidité. 
Le feu dilate Tair ; des lacs , des mers profondes , 
En globules roulants , il divise les ondes. 
Des êtres qu*il dissout^ les uns sont transformés 
En légères vapeurs, en globes enflammés; 
.P'autres réduits en chaux > d'autres réduits en cendre. 
Ici , libre en tout sens , il aime à se répandre ; 
Là , fixé dans les coi^s en un profond sommeil , 
D\ine cause imprévue il attend don réveil , 
Il échauffe , il embrase , il dissout les solides , 
D'une àcreté mordante il arme les acides. 
Sans peine comprimé ^ sans peine détendu , 
Son ressort quelquefois demeure suspendu; 
Il change avec les corps , et, suivant leur nature, 
£n fait son aliment ou devieut leur p&ture ,. 
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I^ar la destraction aime à se propager. 
ÇnfiiD 9 libre 09 oaptif, dai^able ou passager, 
Le pluS; simple dès corps ^ et le plus indomptable^ 
Lui seul altère tout 9 et r^ste inaltérable. 

Ain si deux grands pouvoirs fioreot créés par Dieo^i^ 
L^un c^est rattraetîon, et rautre c^est lé fea u (^^* 
A ce^^en ta secrets la nature est soumise f 
Vun réunit les corps et Tautre les divise; 
(j*un pousse chaque ^tomeen un centre commun^ 
Iplt d^innombraUes corps se combinent en nn.;. 
Kt Tantre» pénétrant leurs moindres corpuscules^^ 
ï^aissejouer entr'eux leurs lijires molécules, i 
$an& lui Tien nevivrait, sans lui l'amas des coi^s^ 
Aii^ique aàns chalçur languirait sans ressorts;;. 
E( tenant en repos cette masse inféconde^ 
Une fcbiiâé mertié engourdirait le monde. 
Lui, seul anime tout , Tair , la terre et la mer 9^ 
Ç rayonne en étoile» étincelle en éclair^ 
Circula répandu dans le sein dç la terre^ 
J>e la, flAPune électi'ique il arme le tonnerre^^ 
Gronde dans les volcan;, mûrit les végétaux 1^ 
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Embrasee»^ serpentant lea Tapeurs somtejerames ,, 

6kl d'esprits sulfureux échauffe le& fontaines. 

Depuis que Jç tiasard 4 nos yeux. vint l'offrir^ 

Dirai* je par qael a^t l'homme sait le nourrir f , 

Ii'aiguîl|onne à son gré> L'étend ou le conden^^ 

De ses traits réunis redouble Ja puissapce ? 

Ici Tair. le ranime 9 et le soufflet mouvant 

Tour à tour emprisonne ou déchaîne le. vent; 

Ailleurs des troncs brûlants^ dont sa fureur s'augmente, 

Le brasier affamé san5 cçsse s^alimente v 

JM dans leiirs frottements , Fun pojr l'autre frappés » 

Les corps lançât les feux de leur sein échappés ; 

Là df^s sncs fermentes» qu'un vase étroit rass^mble>. 

Les globjdjies. hemrtés, s'éleotrisent ensemble» 

I)ans son foyer concaye ici l'ardj^nt miroir » 

En rassemblant la fl^piune,, exalte son pouvoir» 

L'or ne peut résis.ter aja fpu qui Ip dévore ^ . 

Le diapiiinf; lui7mênie.en brûlant s^évapore». 

Et du haut de ces |purs, ai;i seip njién^e d^s eonx^ 

Le terrible Arcbimède embrase Içs vaisseaux^ 

. ê 

Sous combien de couleurs, de formes sédui$ai:ites^ 
Lie j^ ttiOntre à nos yeux ses £i:»*ces q^mplaisanies..!. 
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Agent de la nature , instrument de nos arts,, 
Il forge la charrue » hélas f et les po^ni^rds , 
Donne k Mars son tonnerre » à G^rès sa faucille i^ 
Eclaire nos lambris, dans nos foyers pétille^ 
Change le fer rebelle en âas|;ique acier , 

£n verre transparent forme un limçn grossier i^ 

» 

Durcit la fai^ge vile en pienres précieuses : 
Redoutables poisons, liqueurs délicieuses, 
Par lui tout est forme, tout respire oit. fleurit ^ 
Il dissout, il compose*', il dévore, il nourrit. 
Et prompt, infatigable et constant dans sa coursti^ 
Roule en fleuve brûlant sans épuiser sa source* 

Autrefois, nous ditron , la déesse des arts. 
Des riches Rhodiens déserta les remparts , 
Parce qu'îi ses autels, devenus moins propices « 
Le feu nebinili^lt point d^ant Içs sacrifices : 
Cet emblème nous peint la puissance du feu; 
Que dis-je! de nos arts il est le premier dieu,^ 
I) prévient la nature, il devance les Ages, 
Il imite , il détruif;, il refoit leurs ouvrages ,^ 
Décompose les corps , forn^ des corps nouveaux ^ 
Et fait au temps lui-iaMe wyiçr s^çs tiàvikU^*. 
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Afais quelquefois sa force est trompease peat^étrèt 
Qui si^it ce qu^ aîoute et tayit k chaque éCrt « 
!ELt s^il ne laisse pas » à travers ses vapeurs. 
Un résidu factice eu des vases trompeurs? 
Sacliez dcmc distinguer ces divers phénomènes» 
T)^ quel être il dénoue ou resserre les chaînes « 
liC corps qui lui réside el ceux qu*il a'sservit 9 
Ce qu'il laisse ou i^eprend, ce quHl donne àa nivit ; 
Telle , du cœur humain une attentive étude 
Sait de la passion distinguer Thabitude, 
li*instinct de la raison^ la nature de Part, 
lie caprice d'un itBXi, le projet d'un hasard» 
D^un mouvement contraint ^ nù étaû volontaire « 
Et du cachet du jour le sceau du ôal*actère. 

Mais c'est peu que nos arts régnent éa souverains 
Sur ces terrestres feut que gouvernent nos mams; 
h^ feu f des dieux lui-mémé à connu letu" puissance 1^ 
Et la foudre , à nos pieds » vient méârir en istlence^ 
Qu'on ne me vante plus ce mortel dont le sêiu 
Sous le bec d^un vautour expia son lai^iti ; 
!Ni ce folâtre amour, au maître de la tert^^ 
Pe la main enfantine , enlevant le tonnerre* 
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D*tm prodige rëeK emblème fî^uléux , 
Ici le Irai lui-même est.plus miraculeax. (^ 
Pans l& temple des arts^ asile où.la Saiéoce 
Fait auprès da< Génie asseoir rËipéiriêiice f. 
Avançons : contemplons comment un art mortel 
l^a^vit aux dieux la foudre et ses flèches au cieU 
Di| coussin » échauffé pav. le yerrequi roule, 

: ! La m&tîère éthérée en Ibngs ruisseaux s^éçpule ;: 
I^e conducteur 9 empreint de ces légers coopapts.» 
Au cylindre enflahoné fai|; passer ces tQrrents: 
Soudain» de tous les points au loiti rejaillis^aintet 
Eclate et resplendit la flamme éblouissante- 
. ' Tantôt danis un ci^istal , de mjincesr feuille ts d V », 
Tout à. coup animés sembl^enl; prendre l^esspr ;; 
Attirés 9 i?epoi|Ssés9.s*apprôchenjt^ se*retireut : 

* Dans Tablai transparent: » tantôt, nos yeux admirent^ 
' Ces papiers bondissants ^pleins^d'i^n, feu pajssagi^ ,. 
.Des.nymphes^ des sylvaips» simulacre léger : 
Iieur être est d!*un. moment ; mais Téternel prodigQ^^ 
Yarieen cent façons son étoonant prestige. 
D^un air mêlé d'audace et de timidité » 
$on,yeiit sior ri.SQloir un,e jeune bea,uX4 
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Se place en rougissant, corieuse. et tremblante;: 
jSk- peine elle a toiushé la baguette puissante i*, 
J^utour d^elie le feu. jaillît en longs éclairs». 
%jsl flamme en jets bcilknts s^élance dans les airS;t^ 
Se joue iAnocemm^t autour de sa parure 9 
Glisse a^ulour de son col , baise sa chevelure ; 
(.a belle voi^t sanjs peur ces flammés sans çourroii;i:i^ 
£t dans le candie entier répand un^ feu plu» doux^. 
Soudain. la scèi\,e changie^ et Féther , A merveille l 
De Leyde vient remplir la magique bouteille; 
Fqn4 1? ^étàJL ductijç , ç% ses -esprits brûlants^ 
Se répandit dans Pair en flots étincelants. 
li^açier la touchcrt-il 2 le coup part , le fen ^ille:: 
Je redpuble; 1 éclair sort, éclate et pçtUle» 
Tantôt au bout d'un fier volt^^nt à nos yeux « 
Et des globes de flamme et des langues de feuK. 
Ici les spectateurs forment de longues cba!ne&; 
Çoydain de mains, ea mains et de veines eu veinea 
I)u fluide étb^^ré. les torrent^ ont jaiUi ^ 
£t d^ns^ tous leurs ramçaux les nerfs ont tressailli., 
^inai lorsqu'un beau trait nouS; saisit au théâtre., 
'Ççuli 4. coup dansjes ra^igs d« te.foulç ifJpUtce,. 



60 LES TROIS RÈGNES. 

D'tm moaTément commun Tefifet contagieun 
Pénètre tous les coeurs » enftamme tous^les yeux ^ 
Ij*étonnement, TefÏToi » le plaisir se confondent^ 
Et par un même cri, tous le» cœurs se répondent^ 
Que dÎ6-je ! 6 feu sacré , noble en£ant du soleil^ 
Toujours tu n^olfres pas un stérile appareil ! 
SoUTcnt la froide main de la paralysie 
Dans un dâ>ile corps }oint la mort à la vie. 
Tu veuic ; et tout à coup frappé de ton pouvoir,^ 
LWganè languissant apprend à se mouvoir ; 
Le sang revient au cœur, la fibre est ranimée j^ 
£t la vie a repris sa route accoutumée* 
Source de mouvement , de force et de clarté , 
Tiens donc, prends en pitié ma triste cécité ;^ 
Donne à m^s yeux de voir tes riobes phénomènes. 
La nature te doit ses plus brillantes scènes ; 
Dans les ciênx, dans les tners, dans les plus durs niétau: 
Aux flancs de Tanimal , au sein des végétaux , 
Partout vil ton esprit et circule ta flamme ; 
Par toi les sens grossiers commercent avec Tâme. 
Ah! rends-moi, rends-moi donc quelques faibles rajoi 
Qui co»duis^ent ma m^in et guident me& crayons^ 
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Que d^un dernier regard embrasaant la nature » 
Je puisse de tes dons achever la peinture : 
Que Tunivers alors disparaisse à mes y eul 9 
Par la pensée encor je jouirai des cieux ; 
Je referai les bois , les monts 9 la terre et Tonde » 
Et dans mes souvenirs j*habiterai le monde* 

Heureux le genre humain ^ si du feu bienfaisant 
Il n^eut dans ses fureurs corrcmipu le présent ! 
Jadis sotis nos remparts , dans le champ des batailles f 
La mort d'un vol moins prompt semait les funérailles. 
Des dards, des javelots donnaient un Uakt trépas; 
Depuis ^ un art affreux précipite ses pas : 
^lus savamment cruel 9 par quelques graws de poudre, 
L'homme imite Téclair , son bras lance la foudre ; 
Et le nitre irascible ^ irrité par les feux » 
Ebranle au loin les airs, et la terre et les deux ; 
t^our en alimenter les foudres de la guerre » 
Tantôt en blanc duvet on Tenlève i la pierre; 
Et tantôt dans la nuit des antres souterraiuSf 
En blocs cristallisésil se livre à nos matos^ 
Ainsi quand, de nos jours, des cavernes profiondes 
La France eut épuisé les ratralUes fécondes » 



62 LES TROIS RÈGNÈS. 

Four portw le trépas à coït pea|deà vaincâs J 

< 

J'ai va Mars profiinèr les caveaux de Bâcchus ; 
Lieux sacrés ! où <^e Dieu ^ père de Tallégresse ^ 
tVomettait à nos voâux uae plus douce ÎTresse. | 

Ses mur^ sont envahis » son asile est souillé; | 

Du salpêtre fougueux «on sbl est dépouillé ; i 

Et la mort dévoraUté v atide de sa proie , \ 

Tient chercher la ruine où nous puisions la joie. | 
De ces grains foudroyants » par coïkibien de secretà | 
L^att ia multiplié les terribles effets ! 
Tantôt dans Un cylindre^ où Thomme ramodcéllé ^ 
Il sommeille ^ il attend là rapide étincelle : 
Elle entre; le feu part; le ëalpétre enflammé^ 
Dans le tube brûlant chaise Fair dompHmé. 
Soudain Téclair jaillit ^ et le tonnerre gronde ; 
Au même instant» vomi de sa prison profonde; 
Le globe destructeur^ vole^ sifle et fend Pair j 
L^faorrible catapulte i et le tranchaUt dU fei^ 

* * 

!N*ont rien de comparable à ce nouveau totinéri*e i 
Des bataillons entiers jonchent au loiu la terre ; 
Dés remparts sous ses coups les débris ont roulé i 
Lei mura sont abattus y et les tours ont croule ) 



\ 
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¥>e*6otà lit embrasé, tantôt Taffreose bpmbev . 
En longs sillons de feu part» s*élève et retombe^ 
*Se roule , se déchii^ avec v!à lotig fracas ^ 
De soïi globe de fer disperse les édats ; 
Poursuit , menace , atteint la foule épouvantée , 
Et couvre au loin de morts la tert*e ensanglantée. 
Ailleurs » Mai*s de la ruse emprunte le secooiis* 
Poui' acttather la flamme aux foùd^nents des tours> 
I/art creusé sous la terre une secrète route» 
tj*adroit mineur pénètçe à Tàbri de sa voûte» 
£t dans le sein du mur que le fer a creusé 
Ijai^se le grain fatal par ses mains déposé ; 
li fuit; bientôt le long de la mécbe peï^de 
Le feu glisse et is'avance en dév<Mrant son guide } 
Jusqu'au dépôt funeste il se fraie un chemin ; 
À peine il Ta touché » tout s'embrase ; et soudain » 
S'indignant de ses fers » la flamme impatiente 
Part 9 soulève en grondant cette masse pesante^ 
Et parmi des torrents de fumée et de feux » 
ftocbers > armes » soldats ont volé vers les cieux* 
Mais tandis que du Feu je chante la puissance» 
i'hiver, de la chaleur nous fait sentir rabs^ce» 
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Quel Dieu nous la rendra? C'est ce Feu bienfaîtettf 
Notre hôte , notre ami , notre consolateur , 
Le Feu , fils du Soleil , et sa plus pure essence 
Qui remplace sa flamme et charme son absence j 
Et bien souvent utile et rarement cruel 
Pour féconder la terre est descendu du ciel. 
Il est Tame des arts , Pagent de la fiature i 
t^ar Ini , quand Taquilon nous souffle la froidure « 
Ces chênes » ces cMrmeaux , dont les feuillages verds 
Rafraîchissaient Tété, réchauffent nos hivers. 
Ah ! des biens qu'il prodigue à nos riants hospîcies f 
Comment a pu ma muse oublier les délices ! 
Laissons donc » il est temps 9 ces effets merveilleux^ 
Et réclair électrique» et ses rapides feux» 
Et la forge brûlante où le métal bouillonne. 
Et le volcan qui gronde , et la foudre qui tonne ) 
Et d^un accent moins fier, d^ttn ton plus familier ^ 
Chantons du coin du feu Tasile hospitalier. 
La varriété plaît : ainsi Taigle inti^pide » 
Qui vers Castre du joui* a pris ^n vol rapide , 
Hedescend de TOlyn^ , et des pompes du ciel 
Revient se délasser daris le nid patemeL 



v'" 
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. iLe fio^^ei* » â&s pkUirs est la source féçioiiij^e ; 
11 &xe daacemçnl notre humeur Tfig9^i)ide. 
, Au retour du priutemps» de nos tpits échappés > 
Nous portons en cent lieux nos esprits dissipes $ 
Xjc printemps noua disperse et Thiier. ^i^f r^liie ; 
Auprès de nos foyers notre ame recq^Ilie ,- ■ 
Ooûte ce doux comn^erce ù tou.$ les ç^vrs si cher : 
Oui » riQSiii(Qt> social est enfant de rhi^er* - 
En cercle un m^nie attrait ra96end:tle autour de Tàtre 
l^a vieillesse ppatrasj^ etj*enfançe folA^ . 
Lia, courçnt ^.laTpndet et les propos joyeux 
Et^l^l. vieille romance et ;le$ aimables jeux) 
Là 9 se dédommageant de ses longues^ aj^sççces» 
Chacun yîent rietiPUTer ses vieilles cono^ais^n^es* 
Là s^épanche le, cœur ; le. plus pénible ^yeu , . 
Long^temps captif ailleurs» échappe js^ujQQin.j^^ feu. 
Près du £eu^ .deux4poux,I)raT»9it h^tfi:j^-^te^ 
Be leur antique fa jmeui^epjf^pNe^ 
Et mieux que Içur foyer/de Içtir^ Jej^^j|^<;^i)r^ 
^ lie doux ressouTenirréc^ufEeleiu^ST^Q^ 
Près du feu^ detix amants pleins d*ap t^ii)i|^(§^li^ 
P^unregardde cote separlept sans lien dire*' 
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Là Vénus s*aperçoît qâ*elle est chère à Vulcaîh> 
L^AmôÙr y vîeht fe)rger les èhatnës de rhymen- 
Comme aux jours fortunés dés péiiateS antiques ^ 
Xie foyer est le dieu des vertus domestiques. 
Là revîeniient s^unir^ les parente , leé maris 
Qui Tiyaient séparés sdiis les mêmes lambris. 
En Tain des deux côtés la mésintelligence 
Amène le soupçon, le dégoût , la vengeance^ 
Le fol entêtement , Tinflexible roideur » 
Et la'&oide réserve au visage boudeur , 
Et le reproche amer, et la piquante injure. 
Et le dépit qui cache et nourrit sd i>lessiire i 
Le pardon en rîâiit vîeiit s^àsseoir au milieu. 
Et le lit conjugal renct grâce au coin du feù# 
Là 'vient se renouer la douce causerie i 
Chacun en la contant recommeilce sa vie i 
L^un redit ses combats, un autre son procès. 
Cet autre ses amours; d^autres plus indiscrets^ , 
Comme moi d^un ami tentant la patiende , 
De leurs vers nouveaii-nés lui font la confîdéÙèé«*r 
Lé foy er^ du talent est aussi le berceau ; 
Là , je vois s*essay er le crayon i le piilceau « 
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e luth mélodieux 9 riûddstrieuse aiguille; 

tantôt c^est un roman qù^on écoute en famille ; 

Au Tuilieu du récit , Eglé par sa rougeur» 

IVIarque d'abord Tendroit qui répond à son cœur ; 

£t d'an amant sensible , apprenant la victoire « 

niTremble que le roman n*ait conté son histoire» 

Vous dirai-je ces jeuî , dont les amusements 

De la journée oisive occupent les moments ^ 

Abrègent là soirée et prolongent la veille ; 

Mais la maternité ', de Toeil et de Toreille 

Suit leurs joyeux ébats, tempère la gaité» 

Et la sagesse impose à la témérité. 

Ici sous des genoux qui se courbent en voûte » 

Une pantoufle agile , ed déguisant sa route 9 

Va 9 vient ; et quelquefois par son bruit agaçant, 

Sur le parquet battu se trahit en passant. .^ 

Ailleurs 9 par deux rivaux,- la jaquette empaumée^ 

Attend, reçoit, renvoie une balle emplumée>^ 

Qui toujours aiTÎ vaut , et repartant toujours » 

Par le même chemin recommence son cours; 

Retombe quelquefois 9 et par un coup habile ^ * 

Relevée aussitôt reprend son vol agile : 

5.. 
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La beauté quelquefois se mêle à ces combats ! 

Et se plait à motrtrer k rondeur d*uQ beaa bras» 
Ail]eui*s un jeune aveugle , un bandeau sur la tête » 
Pourisuit, saisît , deviùe et nomme sa conquête ; 
Et souvent dans ses jeuic> Theureux coIin^-maillard 
Trouve mieux qu'il ne cherche et rend grâce au hasarr 

r 

Des tablettes ailleurs étalent à la vue , 
Des beaux esprits du temps Tinnombrable cohue ; 
Et de^ journaux malins font passer les auteurs 
Des bravo du parterre au rire des lecteurs, 
lia soût accumulés, pour amuser les belles. 
Histoires et romans, et contes et nouvelles; 
Là 9 chacun s^endormant sur leà rêves d*autrui ^ 
Peut changer de sottise et choisir son ennui. 
Enfin, au coin du feu^ nos aimables convives, 

r 

Vont achever du soir les heures fugitives : 
Autour d^eux sont placés des damiers , des cornets ; 
Uun se plaint d*ua échec et Tautre u*un sonnez « 
Tour à tour on querelle » on bénit la fortune ; 
Enfin contre Thiver tous font cause commune^ 
Suîs'-je seul? je me plais encore au coiii du feu* 
De nourrir mon brasier mes mains se font un jeu; 
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4 

J*agace mes tisons ; mon adroit artifice 
'Reçoxxstruit de mon feu le savant édifice. 
J^éloigne» je rapproche, et du hêtre brûlant 

Je corrige le feu trop rapide ou trop lent. 

* ■ • . . ■ ■ 

Gixaque fois que j^ai pris mes pincettes fidèles » 
Partent en pétillant des milliers d'étincelles. 

J^aime à voir s^envoler leurs légers bataillons ; 

... 

Que m'importe du ISord les fougueux tourbillons ? 
Xa nQige 9 les frimas , qu'un froid piquant resserre , 
En vain sifflent dans Fair» en vain battent la terre. 
Quel plaisir, entouré d'un double paravent, 
D* écouter la tempête et d'insulter au vent! 
Qu'il est doux, à l'abri du toit qui me protège. 
De voir à gros flocons s'amonceler la neige ! 
lieur vue à mon foyer prête un nouvel appas : 

L*homme se plait à voir les maux qu'il ne sent pas. 

Mon cœur devient-il triste et ma*^ tête pesante? 

Eb bien , pour ranimer ma gaîté languissante , 

La fè^ve de Moka , la feuille de Canton , 

Vont verser leur nectar dans l'émail du Japon. 

Dans l'airain échauffé, déjà l'onde frissonne ; 

Biçntdt; le thé doré [aunit l'eau qui hpuilloaiiLe,. 
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Ou des grams du Levant je goûte le parfuln. 
Point d*ennayeux causeur, de témoin importujty^ 
Lui seul de ma maison , exacte, sentinelle , 

• . - , 

Mon chien, ami coastaqt et compagnon fidèle. 
Prend à mes pieds sa part de la douce chaleur. 

Et toi, charme divin de l'esprit et du cœur. 
Imagination! de tes douces chimères, 
Faîs passer devant moi les figures légères. 
^ tes songes brillants , que J'aimp à me livrera 
Dans ce brasier ardent qui va le dévorer, 
Par.tpi, ce chêne en feu nourrit ma rêverie ; 
Quelles mains Font planté ? quel sol fut sa patrie ?> 
Sur les monts escarpés bravait-il TAqullon?; 
Bordai t-H Je ruisseau? parait-il le vallon? 
Peut-çtre il embjellît la colline que l'aimc. 
Peut-être sous son ombre ai -je rêvé moi-même.. 
Tout à coup je Fanîm^e , à son front verdoyant 
Je rends de ses rameaux le panache ondoyant , 
Ses guirlandes de (leurs , ses touffes de feuillage • 
Et les tendres secrets qu^ voila son ombrage. 
Tantôt environné d^auteurs que je chéris , 
Je prends^, quitte et reprends mes livres favoris ; 
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A. leur fea toat à coup ma. r^rte se rallume ». 

Coudsûn sur le p^ner je.lsùssc; errçr çia plume> 

£t goûte y retiré dans mou heureux réduit ^^ 

I^^^éiude, le repos , le ôl^uce et la Qujit.. 

Tantôt 9 prenant en main Técran géographique^ 

{)* Amérique en Asie, et d'Europe en Afrique, 

Avec Gool^ et Forster , dans cet espace étroit , 

JF ç cours plys d*iine mer , franchis plus d*un détroit ^ 

Clieimne sur la terre et navigue sur Tonde ». 

Et fais^ dans mon fauteuil , le royage du monde. 

Agréable pensée, objets délicieux , 
Charmez toujours mon cœur , mon esprit et mes yeux \ 
Par vous tout s*embeUit , et Theureuse sagesse 
'^rompe T^mmi , Fexil , Vhiver et la VieUlease^ 
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Sotvant les corps divers la lumière varie ; 
Dédaigneuse des uns, aux autres se marie* 

xffyvs sdlons donner uû peu de déreloppement a oett« 
vérité générale , qui renferme d'ailleurs plusieurs phéno» 
mènes dignes d'être considérés en détail. 

Les objets ne sont visibles que par la lumière qu'ils réflé- 
chissent* Ceux qui laissent a ce fluide un libre passage, sont 
invisibles^ ou ^ansparents^ Les verres de nos fenêtres, lors^ 
qu'ils sont d'une pâte bien égale, et qulb sont fraîchement 
nettoyés ^ nous en donnent la certitude : on est tenté de 
croire que les verres sont enlevés, tant la lumière les traverse 
aveé facilité; l'osil nes'apperçoit deleor existence, que quandj 
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devenus plus ternes , ils arrêtent une partie dn fluide lumi* 
neax y et la réfléchissent ou Téteignent. 

Quelle que soit la cause de la tranqMrenœet de Topaeité ^ 
il* est certain qu*aucim objet en gàiéral n'est ni par&iti^ . 
ment opaque ni parfiâtement transparent Les-f^ opaques^ . 
ai on leur a dmmé une épaisseur extrèmeoMat mince, lais- 
sent appercevoir une faiUe lueur, lorsqu'on fmppevd'fui^j 
vive lumière une de leurs surfaces , et «pi^àn regaideau. tra^ « 
Ters. Nevnon n'excepte que les métaux blancs^ qùi^ eaménst 
temps qu'ils ont une grande densité, semblent jouûr de.lt- 
Acuité de réfléchir toute la lumière par leur première-sur^. 
&ce. 

Les corps les plus^ transparents , tels que le cristal , l^eas 
ou Tesprit devin, très limpides , diminuent de transparence^ 
en augmentant d'épaisseur. Enfin « nous finirions par avcûr, 
en plein jour, une nuit profonde dans nos maisons , en don-, 
nant aux vitres une épaisseur considérable. 

Ainsi , la lumière parvient à pénétrer plus ou moins dan^ 
tous les corps, niais non pas toute entière. Les plus trans« 
parents en rejettent par la réflexion une petite partie dès lem^ 
première coudie , et continuent ensuite a Téteindre de ooUchs 
en couche, 
l^es corps opaques sont ceux qui, refusant puissamment 
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d'admettre la lumière y la réfléchissent avet aboadanee à Ietii;-% 
première surlace. Ils ne la rejettent pas non plus toute en-?., 
tiere: une légère part s^enfooce faiblement dans Tintérieiir ; 
mais, par de nouvelles relaxions qu'elle parait y subir, ell&i 
5'éfieint sans avoir pu aller au delà des premières couches^ 

C'est par uasemblable mécanisme qu'on parvient a expli-, 
€pia\ avec une grande vraisemblance, les coideurs des ob* 
|ets. Mais pour entendre cette matière > il faut savoir que la , 
lumière qui i^ojus vient blanche du sol^i}, n'est pa^ sfinple. 
Un de ses rayons n'est que l'assemblage d'une infinité de- 
Tayons de lumière simple , capables , chacun k part , d'exdter^ 
dans l'œil la nuance de couleur qui lui est propre. S'ils frap% 
pent notre organe, réunis, nous voyons le blanc *, si leur sépa- 
rati<m est faite, et qv^e le ro^ge s^ul^ par exeimde, epti:& 
dans l'œil , on le j^une, ou le vert, on voit le rouge, ou 1^ 
)attne,ouleveit. 

Ainsi, un corps qui réfléchira la lumière du soleil telle, 
qu'il l'aura reçue, sans séparer les éléments colorés, sera 
blanc, pui3que la lui^iiière <|ui le fei^ voir entrera dans l'œil, 
sans y être décomposée. Mais donnons à la surface d.e ce corp^ 
la fsiculté de livrer entrée a certains niyons colorés , de Içs 
éteindre dans son intérieur tandis qu'il réfléchira \es autres , 
te co^^ c(QSSêr^ d'être Uianc ; sa^ coulev^ aui^a la nuance qu^ 
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pourra dofinejr k lumière simpleq[u?ii réfléchira en plus grande 
libondance; il paraîtra rouge ou bleu y vert ou jaune, etc. , 
^*il réfléchit abondamment une de ces sortes de lumière en 
^tei^nant les autres. S^il ne réfléchit aucune partie de lu- 
mière^ il paraîtra noir : il ne sera vu que comme Pomhre qui 
tonibe sur un corps éclairé. 

Nous verrons dana une autre note par quel art ingénieux 
le grand Newtek analysa la lumière, etflt voir quelle est ^ 
composition : découverte d'un grand homme , non moins 

4 

-admirable que les effets mêmes de la lumière, etbiep digne 
d'être célébrée par le génie d*un grand poète. 

^^PAGE 6fi\ VEBS l8. 

• * 

Par des angles <%£m;i tombent çt se relèvent 

i • 

Nous avons déjà parlé de la réflexion de la lumière, qui se 
lait a la surface extérieure des corps. l.e fluide, dans Fiiur 
puissance de continuer sa route suivant la même direction , 
^ç relèvç en (ormant ,^ avec la surfece du corps , un angle qui 
dépend , quant a son ouverture, de la grandeur de ITangle 
sous lequel la lumière est arrivée à cette surface. C'est par 
la réflexion que Ton voit l'image éblouissante du soleil sur \ 
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sorfiM^e d*UDe ean tranquille, lorsqu'on est placé convenable 
ment sur le rivage , ou qu*on renvoie au loin une image de 
hunière avec un miroir qu*on tient exposé aux rayons du so- 
leil. Les rideaux rouges d'une fenêtre éclairent en rouge les 
objets qui les avoisinent , en réfléchissant sur eux la lumière^ 
rouge. Sans ce jeu admirable, nous ne verrions que le soleil 
et les corps qui jettent la lumière de leur propre fonds, 
comme des bouges allumées et les phosphores naturels : tous 
ceux qui sont obscurs par eux-mêmes seraient invisibles. Par 
la réflexion , les corps sans lumière s'éclairent les uns les 
autres, reçoivent et renifoient suivant une loi constante, non 
seulement vers notre globe , mais encore dans toutes les ré* 
gions de Tespace : c'est par la lumière réfléchie sur la lune, que 
cet astre nous éclaire en l'absence du soleil. 

Si on regarde l'image du soleil sur une glace posée a terre,, 
en imaginant une ligne droite qui ira de l'image au soleil , et 
une autre de l'image k l'œil, on aura une idée juste et facile 
a concevoir, delà réflexion; chacune de ces deux lignes pa* 
ndtra sensiblement tomber sur la glace avec une indinaisoa 
égale : si on mesure, en effet, ces incliiisilsons , on les 
trouvera^iales, de sorte que si le soleil était plus élevé, il 
faudrait aussi que l'œil s'élevât pour qu'il pût voir l'image 
du soleil au même point de la glace \ et cekparce que la la<^ 
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niière «du soleil qui arriyera a ce point , y tombant sous iin 

plus grand angle ^ se relèvera aussi sous un phn grand angle* 

Enfin , ces angles de chute et de râevée d*im rayton de b- 

mière sont toujours ^ux. Une loi aussi simple siif&c pour 

expliquer tous les effets de lumière ameués'par la réflexion; 

effets presque miraculeux pour ceux qui n*en ont pas TUa- 

bitude y tels qu'on voit , par exemple ; limage siiâplê d\ûi 

objet derrière une glace, la répétition multipliée de cet objet 

par plusieurs glaces, les fantômes, si semblables aul'bbjêts 

' réels , lorsque la lumière est réfléchie par imi mitoit «ftodite. 

Enfin ; ce fut la connaissance* de cette loi qui fit cottcev^it k 

Archimède , et mettre a exécution, le projet dè'ijaùVer S^- 

' cuse, en incendiant les flottes rômaméâ àveb léfeù du toîeiL 

Suivant leur densité, par des an^es divers , 
Du œrps qu'il traversa, repasse dans les airs. 



Les corps agissent de deux manières sur les rayons de lu- 
mière , pour changer leur direction : par la réflexion , ils les 
renvoient en avant ; par la réfraction , ils les infléchissent 
seulement, et la lumière suit sa route dans le même sens. 11 
s'agit ici de la réfraction. Elle na lieii que quand la nature 
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4e Tobjel permet a la lumière de péaétrer dans-âOn kîtériear. 
. Uioflezion se fait à la surface même de Tobjet j après quoi 
• le rayon se continue en ligne droite , mais non pas selon Li 
même ligne. 

Siipposons que Tobjet réfractant soit une nappe d'eàii 

tranquille y puis imaginons un rayon de lumière qui entre 

obliquement dans Feau par un point de la nappe ; il est aise 

tfe concevoir la ligne droite selon laquelle la lumière descend 

}Bsqu*a la surface de Feau. On a sous les yeux une expérience 

qui qpontre ce phénomène. Lorsqu'un filet de lumière entre 

par quelque petite ouverture dans un lieu obscur , on voit 

sa trace par une suite de grains de poussière éclairés : que 

' Ton fasse aboutir ce filet à la surface d'un vase plein d'eau ^ 

on suivra pareillemimt sa trace dans le liquide ; la route sera 

en ligne droite dans l'eau comme dans Pair , mais ne sera paft 

là continuation du rayon dans Tair; le rayon se sera abaisse 

par une infl,exion k la surface de l'eau y il se serlâî rapproché 

deJa ligne iomloant aplomb ou perpendiculairement sur 

l'eau, a l'endroit où le rayon passe de l'air dans Peau. L'angle 

que fait le rayon de lumière avec cette pei^pendiculaire, est 

donc plus petit après la réfraction , que celui qu'il faisait 

. avec elle avant son entrée. Ce serait le contraii*e si ïa lumière 

passait de l'eau dans l'air , et généralement la réfraction est 
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dmntant pins considérable que le corps réfractant est plus 
dense. 

Cet eCfet est la $OUrce d'uii graiid nombre âlUusions, lei 
imes très fréquentes, les autres plus rares. Chaque fois qtte 
tu>us voyons un objet , après une ou plusieurs réfractions de 
la lumière qu'il envoie, nous le jugeons situé dans le pro* 
longement de la direction donnée par la dernière réfraction ^ 
et comme cette ligne ne va pas droit a tobjet, nous jugeons 
. ^1L est dans un lieu où il n'est pas. Ainsi , la partie d^unM- 
ton droit, plongée dans. Fean , nous parait relevée, tandis <psp 
. celle qui est hors de l'eaa conserve sa position : le bâton nous 
paraît brisé. Un poisson tous parait dans Peau plus près de 
la surfiice qu'il ne Test en effet Le soleil et tous les astres 
' nous paraissent de même plus élevés. Par une double réfrac- 
. tion avec les verres de lunettes, on donne a la lumière qui 
. vient d'un objet , une disposition telle que cet objet est repré«> 
sente par son image, comme on le voit dans la chambre 
noire, dans les lunettes, dans la fantasmagorie; souvent 
' les vapeurs de la terre , les nuages, produisent des illusions 
. de ce genre , qui font voir des objets terrestres dans le ciel: 
souvent aussi le jeu de la réflexion se mêle k celui de la ré^ 
fraction dans la production de ces. brillants météoresi 
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Newton seul Tapperçut : tant le progrès de Part 
Est le fruit de Tétude , et souvent du hasard! 

' ' De tdùs léS; sujets tnStés par Nevrton , il n'en est point 06 
'*' ce philosophe ait fkit voir autant de sagacité ^ oii il ait dé^ 
'^ ployé des raisonnements plus suivis, une logique plus sâre, 
^'oà II soit parvenu /par des expériences plus délicates ^ a2[es 
"^«é^Itats plus brillants V que dansées recherches sur la lu^ 
' ' iftière. Avant lui on connaissait la loi de la réflexion et celte. 

' ée la réftiaction^ on savut exécuter des miroirs brûlants 4 

I 

^ ' rapproche^ et grossir les objets par la réfraction de la lumière 
* au travers des lentilles. Cependant la lumière était encore 
'" tncônâue ; ToTigine des couleurs était ignorée : on né dou« 
tait pas qù^elles ne fussent occasionnées par quelque jeu de 
ce fluide ; mais personne ne soupçonnait qu^m rayon de lu-* 
nuère fût composé d'un grand nombre de rayons simples^ 
capables y chacun a part , de donner une couleur qui lai fut 
propre. Une si grande découverte était réservée au plus 
grand des géomètres et des physiciens. 

Tout le monde connaît les effets du prisme de cristal lors-* 
qu^on regarde quelqu'objet à travers un de ses angles. On 



Voîtcfet objet dépbcé parla réfractioiiyOïile rap])ûrté phi 
kàs qu'il n'e6t réellement^ lorsque l\u)gle traversé par la lit* 
tolère qui va de l'objet à IVsil, a son sonpiet en bas et sott 
ouveitiire tournée en haut -, et tm autre phéliomëne encore 
plus, piquâlit ,€'est qUe les bords de l'objet offrent plusieurs 
fois leur image, l'une bleue, l'autre rouge, lèVù. 

Niewton ne vit dans oe phénomène qu'un effet de la ré*^ 
fraction-. Il jugea que la lumière blanche était un composé 
âë plusieurs sortes de lumière ; que la réfraction ^ plus forte 
jKMir les uns, moins forte pour d'autres, les séparait en abais^t 
attatdavantàgelesplusréfrangibles: et portant à une moindre 
^stance de l'objet la lumière qui l'était moins, il ajouta que 
thaque îumière simple avait sa couleur* 

Nev^ton fit un graiid nombre d'expériences délicates et 
ingénieuses pour confirmer cette idée admirable; Il suffira de 
Rapporter ici la première, qui est vraiment fondamentale. Dfit 
eiitrer ^ par une petite ouverture , dans une chamhre rendue, 
très obscure, un filet de lumière , en l'obligeant a traverser 
l'angle d'un prisme placé convenablement près de l'ouver-i 
ture. Ce filet changea de direction a cause des deux réfraç'^ 
tions qu'il ^ubit. Tune a l'entrée, l'autre en sortant du prisme*. 
Le filet de lumière, sans la réfraction, aurait fait voir à quel- 
que diistance une image de lumière blanche ,jpnde, et d'un. 



( 
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j^Àmèlre éépead^ de la distance : ayant été tStkcXètà, â^ 
cûûti1aîre> eelte màgé se oumtra alongée, dans le $eifs de 
la ré&aQtioQ, de cpiatie oa cinq fois le dinmètFe iju^eflit 
imFail eU) conserva aon diamètre dans le sens m il n'y amt 
^mt en de réflraoUoa , et ofifrit au phy^eien le brillant spec* 
tacle des CQuIeuïs de Tare *én- ciel, parfaitement séparées^ 
Celte expériltoce anrdt aeuie c<mstaté la justesse de l'idée 
4e Ne^vloa ^ mais û s'j* confirma lui-même par un grand 
nonibie "d'amlres^ qui ne sont que les conséquences de 
iBelle*ci. 

Newton n'assigna^ le nombre des rayons qui jonissaient 
4'uneTéfractipn et d'une couleur diSEerente: le nombre eu 
^t peut-être infini ^ mais il réduisit à sept les couleurs qui 
tranchaient assez àitr^sUes pour être dislingnées sans incer- 
titude. U mesura la refraction de chacune d'elle. 
. Cette division de la lumiire simple en sept espaces y a été 
aniivent attaquée ^ toa}ours saos succès contre l'auteur ia»- 
mortel de k découTerte^iet sans avancement pour la soientor 

Il est facile de concevoir, d'après cela^ que les coule»» 
dont brillent les corps se trouvercmt eipliquées en admet ^^ 
tant. que la lumière est décomposée a la surface des corps; 
qte certaines couleurs pénètrent dans l'intérieur et s'y éteU 
gnéttt >. tandis que d'autres, ou une sçule, sont réfléchie. 
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Xa bhttic 86ri k siàte de k réflexion de k liuaière hkache , 
sans réfi'^ction par ta aorfaQ^ eictérieuf e de robjet. 

Il s'enfaoftdebeaucoup €epfiMaa|fa^tou$le»tiiy8tm 
la Imnièresoieiit twiés. Quant att7l)o<i<94e^a■pKo{)lgai^oa^ 
à k manière dont çUe^t aur t^ or^tias^ apa qauacfs de 
k réflexion et de k réfraction, nous nVoni» que <|bs bvpo"< 
thèses plus ou moins pkasibles, dont aucune n*est exempte 
de difficultés graves^ • • .4 

Newton a renversé victorieusement Vopinion de ceux qui 
assimikient k réflexion de k lumi«rei vfilk des autres corps 
ékstiques; qui ji^nsftient que ce fluide devait avoir dkoqué 
k surface du corps, et s*y être comprimé, pour se réfléchir 
eqsuite» U n^est pas possible d'expliquée salas ootilnKlicCion ^ 
d'après ce méc^aisine, k réÛjeiiim de k liunière; les ùSU 
a'y opposent : mais ^'fta putrç oi^ , il ne parvient a ttmixt 
misoQiiu phénomène , qu'en admettant une dclion répulsive 
dek lumière/Gomme attachée a k 9uriace des corps, s'tsech 
.ça^tade paljile^ distances avant le contact, et se combinait 
gvec k poksaiKte ai^raeûy^ de k matière de Ce CQtfts. C'est 
.d'ailleurs a oette dernière puisaenos qu'iUttfibue k réfim- 
tieaa. ' 

De telles bypotbeses ne satisfont pas,!àbeaMeoup pTès,>ks 

.e^>rîls justas et mesurés , quoique Newton ait appuya ka 

6.. 
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siennes sur des expériences ^ délicates a la vérité y ttâis in<Sob« 
testablesy et sur des raisonnements fermes et judicieux ; quoi-> 
^'il les ait environnées des plus éclatantes découvertes ^ elles 
sont restées au nombre des fictions hearetises qui servent k 
expliquer des iiuta certains , dans des matières dont te sujet 
échappe k TexameA de presque tous nos sens« 

*)pAOE 48; VEAS 4* 

Là k ^le entouii^ de mohtagtaes de neige, 
G>nserve de ses nuits le brillant privilègçi 

' L'aurore boréàleest un de <^es brillants phénomènes naturell 
dont la cause nenous est pas coniiue.Elleappartientaux régions^ 
septentrionales du globe terrestre : c'est la qu'elle se montre 
fréquemment dans toutes les saisons et sous toutes ses formes ; 
souvent basse et tranquille, étendue sur Thorizon comme utt 
nuage ou conime uii« foméé légère, ayant la forme d'un af- 
eean pl^în qui cbmprend plusieurs arcs , alternativement obs^ 
curs et lumineux ^ de différentes teintes de lumière et de 
couleurs. On croirait, et cette opinion est vraisemblable, 
que cet arceau n'est qu'une partie d'un nuage plus étendu au 
^dessous de l'horizon, ayant, si on le voyait dans son en- 
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» 

tkt, Ufonne^'une calotte de spbère,dontk milieu, covres-* 
p<md a un point de la siurface de.la terre fort voisin du pôle* 

QuelquefiMS. oe nuage cireulaire occupe une grande éten-^ 
^e, d'autres fois son rayon est très petite Dans tous.Iei cas, 
le phénomène est visible pour les lieux dont Thori^n coupa 
)e nuage. Selon le rapport des vopgeurs et de plusieurs sa^ 
Tants observateurs, les aurores boréalesbasses et tranquilles 
$ont d'autant plus fréquentes que l'on est plus près^ du pôle^ 
Au Groenland, en Noovège , au pays des Samoyèdea, on en 
voit très fréqucnunent , tandis qu'en Allemagne, en Hoir 
lande, en France, et dans les autres paysplus méridiouÂux^ 
inn n'en soupçoune pas l'existence*. 

Lorsqu'il se prépare une aurore boréale qui doit déployei: 
toute la richesse et la splendeur du phénomène , le nuage so 
montre avec un très gr^nd diamètre ^ son ace, au dessus de 
l'horizton , comprend au-dela du quart du cercle entier , mênia 
lorsqu'il est vu de la France, et s'élève presqu'à la hauteur 
du pôle. Les arcs, déjà lumineux , paraissent s'enflammec; 
les plus obscurs s'éclaircissent, enfin le nuage s'ouvre: il en 
sort des jets de feux, des gerbes, des colonnes, des poutres 
de flammes qui s elanceiitt vers le zénith et de tous câtés ;,lcs 
légions du ciel septentrional sont inondées, de feux de dir 
vexsea couleurs ^ jaune,, rouge ^sanglant ,,rougeatre, bleu? 
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riolet^ k Mfe démlde menacée d'un TMte hiceiidîe. Le» hfr^ ^ 
lÂtiints de la totifi glaciale sonl environnés de flammes qat 
rad^ràsent le ciel dans presque toutes ses parties ; mais &c^ 
€Outùmé&k ce spectacle^ effrayant pour les peuples du midi ^ 
]es Lapons y les Groënh^idais y \f^. Kamtchadujles n'en sont 
point émus. Les Grooilandais y qui font jouer au^c boules lea 
âmes heureuâes dans leurs diamps^lysées , croient que eei 
grandes scènes de lanatttre sont les danses de ces mèmesttmeé.. 

La matière de Faurore boréale parah avoir son siège dans 
l'atmosphère a des liatiteu]:s con^ijdérafaka : c'est do moini 
Topinion de plusieurs savants ; mais il faut peur cela mipposer 
que Fsdr s'étend bien au-rdel^ des limites qu^ôn lUi àssigtie^ 
ordinairement. La même aurore ayant été vue aPétersbootg^ 
à Naples/a Rome, k Lisboope et même a Cadix et dans les^ 
lieux intermédiaires y M. de Ma^ran , dans son Unité de {au4 
rore bortfdkylrowfe qu'elle était éloigpée de la terre, en Ugné 
verticale, au moins de 67 lieues trois quarts, et probable-, 
ment beaucoup plus, puisqu'il estime que ces sortes de pfaé< 
Oômènessont ordinairement entre 100 et 3op lieues dTélé- 
vation. 

L'aurore dont nous parlons semble aiqpartétiir an pôl^ 
septentrional du globe ; mais le pôle du midi a aussi leS; 
pennes : des voyageurs savants les ont obsédées. L'existence 
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^Bs a^orei australes piraU »umS oertûaè cpie celle dés au:» 
vores boréales. Ce phénomène serait-il daac une dépeodtMi 
4v nmlyetiitot cjè rotation de U terre ? \ 



Leng-ten^ Testeur leé «rttiy dims éés âpreàdSlikâtt , 
Le hsiet des^b^ons^dsi fteiget , des firilBus. 



Ce n'est pi^ la première fw ^*on a voulu e^tplique^ 
l'izamep^des choses qu'on n'entendait paf. Certains esfvit^ s^ 
«posent âii]Kcil#ment dans le doute; certains amours-proprei 
rougissent d'avpufir noire îgagraocç sv^r 'beaucoup d'qbjet^ 
Delà vient qu'on peut tout expliqiieir^ qu'oq a tout exj^r 
qjxé ; dçla sont venus tant de systèmes-fuiGiens ou modernes^, 
adoptés avec enthousiasme, soutenus avec o{»niltretéy et dé- 
tmits avec tant de raison. Ne croyons pas cependant qu'il 
£dUe blâmer toutes les hypothèses ; il en est a l'aide des- 
quelles^ par l'endbalnement des faits, on parvient a compose^ 
un corps.de science d'un certain nombre de vérités d^eiipé-^ 
lâencei auparavant ^ai^ses et difficiles à placer dans Tenten^ 
dénouent. Ces hypothèses ]K>iit utiles: elles aident à la uimoirç, 
on Les di^te^ on multiplia les expérienceSi et lors mêmc^ 
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que it nouveaux frits ea déoourreat la fiiiisseté, rïlet Oût 
bien servi la science» 

L'opinion qoi attnbue les aittrores borédes a lalumièff» 
du sol^l réfléchi par les glaces, les neiges , la vapeur coa-^ 
densee dans les régions polaires, est tombée d'^e-ménai^,^ 
pour ttusi dire, sans pouvoir soutenir le plus léger examen^ 
Les aurores boréales seraient, dans eesbypothèses , unstmplo 
oépuscule prolongé ^ mats les heures de leur existenice, le 
caractère, la forme des masses de lumière qu'elles lancent,, 
ne peuvent s'accorçter avec oe qu'on saît de h'dttrée et dfe la 
cause du crépuscule. Les montagnes de ghces , de neige , ks 
frimas, sont à ta vérité des causes fréquentes de météores hi* 
fiiineux très singuliers; mais ces jeta de ta lumière ou réié« 
diie ou décomposée , sont ccmnus *, ils différent entièrement 
de Faurore boréale, et ne peuvent avoir la même origine.. 
Il est pareillement impossible de ne pas rejeter Topinion 
-de ceux qui, regardant les aurores comme des météores for^ 
tuits, passagers, fbrmés dans ^atmosphère par ta réunion die 
certaines exhalaisons terrestres , grasses , sulfureuses , inflam- 
mables ou lumineuses, supposaient assez gratuitement quV 
près avoir été poussées par ta pesanteur de l*air inférieur 
dans des régions extrêmement élevées, ces exhalaisons finis- 
saient par s'enflammer successivement et se mouliner dans de. 
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U»^es tràtoéei de flammes et de lumières.'Trop de itii* 
sojÈSy puisées dans T^xamen du phéneiakie, dans Téloigne** 
xaent ^ dansk position gj^gnipàîqne constamment polaire 
des xéffom où il se déployé y s'opposent invûiciblenient à 
l'Adoption d^ ce système. 

Jâ^ de Maûrany dans TingénieuxonTrage dont nous aipons 
déjà parléy attribue l'aurore tx>réale a Fatmosplièredu soleil, 
où cçt astre est plopgé comme notre globe dans l'air. Cette 
^tmos|>bère s'étendrait assez loin du solrîl ponr arriver jus-^ 
qu'au globe terrestre , se mêler a^^ notre air , et la s'enflam- 
mer et produire de la lumiène, ou réfléchir celle du soleiL 
Des savants illustres avaient adopté, avant M. de Mairan, 
re:)ii$tence d'uQC atmosphère dont le soleil est le centre > et 
l'avaient donnée pour cause de plusieurs phénomènes recon* 
nus par les astronomes , entr'autres de la lumière appelée zo* 
diao^Je , qui se fait voir dans certaines saison» et dans oer^r 
taines années, quelques heures après^ le coucher ou avant h 
lever du soleil, comme une longue trace de lunnère assea res* 
semblante aux queues de comètes, et, sous quelques* aspects, 
ayant aussi de la ressemblance avee k lumiàpè. des aurores 
boréales. 

M. de Mairan suppose donc que l'atmosphère du soleil 
descend fusque sur la terre, soit en* y tombant; en partie h 
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h naifièpe 4^ ^eàtp» ghn^s^ par l'acâoit <)u glbbé /iéit^ 
l'emlirdasaïKt , pavoé cpie bA limita dépassent là âktatieé dé- 
bt t^ff «w 9^611; H aexaît décile de traiM vm 4MiJ4ltrd'«oé^ 
*aittàmttltt9(&anliei eiplasacnrapte que oelk deM^ As Makttit 
de donner à un système dont il est impossible deprou^r M* 
dénient le prineipe / plus ds emctèreà de méMAùoLce 
pttiéé» dans la natale même du phénomène^ cm dans lagéo^ 
métrie, oudans TMt de nisonm^r. Cependant oë système est 
Imii de porter aToc lui la coniriotionw Où. fit avéd un intërèl 
extiéine les recberdies faistorii^aes, les desd^ptionsipresKpié 
lainutieuses auxquidles Tanteiir s^est livré ; on lui sait gré dé 
son hypo^bëse et de ses çiTorts pour la déini^ntrer; maia( on^ 
reste arec lui dans k métaa doute qii*ai]^l»vttnt , dans là 
mèmt iaœrtîfvde sur la csBttse di» (èénemèsoe quil a TCuld 
expliquer. 

Les progrès qu'a fidtei Félectridté dans le siëde dernier', 
panôsseolaToir mis lès pl^Rsicieiis sur la route qui eondttlrà, 
aux eames plTsi^ui» de fanrore boréale. Déjà pfasiears dp* 
porenecs annonoent que les fusées, les jets^ les napfies de 
Immère de Piurore , iatA des couvanu d'éleetridlé qui si 
meuvent dans Fair très raréfié des régions élevées de l'atmos^ 
i^bèie; Inaid suivant <|uel)es loib naCnrelles, par quel pro- 

fluide élècairic[|ie ae rassejidde<^t*»il ouuir^ 
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tiimmêni ^ft dès pâles éeh t«m, plutôt ^ tei^ N^OdS 
leur oa dins d'aotits région»? Otk sera loâ(;-fètiip9 ûàA 
dotite a ti'durer la repotisé k eetttf qitesfiM. 11 €Gtivk&dMi 
tttêfiie, pour ne p»6 tmotmAèt VhktxAte de k dent d or ^ d^ 
fait« vdr «upM^taiit ) par èt&4tfèrim0és iacMtsstiAbieâ, ^ 
Vi niAtière de YêjàVùie ne âifGtvt pB& dé l^êleetriciti$. Cést «ut 
IpliydlÉl^ do Nord k tenter ees etpérknees , et jcid({ué-l|( 
iMm devMft regarder eomme ineeumies le9e«^u$e$ de ee him, 

7) PAGB 48 f VERS sa. 

Des esprits sùfifureux exlial& àe ta terre ^ 

Qui présageaient la mort > la discorde et la goerre^ 

On A dit il y d long-temps : U péur^Pàit tes lo^ets. O^ 
aurait dit ^ avec atitMt de rtisM^ que l'i^adraoee erès k 
peur, ou dtt moiiià en mnl^^ sÉigiilièrMieiit i» «M»ei 
tt te retom^. R semt mé d'écrire m lénqgf dmpître sni* 
d'autres eheiies qui irieiiiietit aider rignoratioey ou , ee qui 
rerient au taèÈte ^ ^ineipériènfce deé homnM» , p(mr tfug^ 
tpftenter eneore cette fmblèsse de leur imaf^nation. 

Les aurorea faoréalea Bdiit trèà raieMMfift aperenes dana la 
]pa^ an peu méridionaut ^ comme la jFranee. On M petit y 
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voir que.celks (3ont les flaimnes s*élanceat au loin Jans kB 
>^ons du ciel , et brillent comme des poutres y des colonne^ 
,des javelots emhrtisés, et souvent il s*écoule des années en 
grand nombre entre deux de ces aurores imposantes. La pré^ 
•cédente est oubliés lorsqu'il en parait une autre. Mais la tra* 
.dition^ lliistoire et les compilations de tout genre , tiennent 
registre des événements remarcpiables qui se sont passés dans 
jles temps voisins de Tapparition ; dès-lors une comète, une 
aurore on quelqu*autre phénomène extraordinaire et frapr 
pant y ne sont plus que des si^es de la colère céleste , les 
précurseurs d*avéntures sinistres , dont cbacun fait Tappli* 
cation d'après les rêves de son imagination, ses désirs ou ses 
craintes. 

Au surplus, Taspect d'une de ces grandes aurores ne laisse 
pas d'être effirayant pour des hommes qui ne connaissent pas 
Je phénomène* Les descriptions qu'en ont laissées des auteur^ 
anciens et plusieurs du moyen âge, sont très prppres à exci*^ 
ter l'effroi, en même temps qu'elles sont un témoignage de 
la crainte que les auteurs eu^-mémes avaient ressentie. 

a On voit, dit Pline, des torches, des lampes ardentes^ 
» des laqceç, des poutres enflammées dans toute leur loa** 
3» gueur. On voit encore , et rien n'est d'un plus terrible pré- 
« SQge, un incendie qui sen^^le tomber sur h terre ea j^luif 
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M de sang , ainsi qu'il arriva la troisième année de la cent sep* 
» lième olympiade , lorsque Philippe travaillait à soumettre* 
11 la Grèce. Ailleurs , ces phénomènes ont paru lorsque les' 
y Lacédémoniens, vaincus dans un combat naval , perdirent 
yi Tempire de la Grèce ». Dans un auti'e endroit il dit « qu'on' 
3» Q vu des armées dans le ciel , qu'elles ont paru se choquer i* 
1» qu'on a entendu lé bruit des armes et )e son des trom- 
j> pettes 3». 

. Vers la fin du seiâième siècle, à la suite de quelques au«^ 
Tores boréales , des troupes de dix à douze ndtk p^mtsniâ* 
Tont en pèlerinage à Notre-Dame de Eeims et de Uesse , 
-pour signes vus au cideifeuxen tair. Des villages entiers^ 
»rec leurs seigneurs , viennent &ire kurs prières et leurs of^ 
frondes àlagrande^ise éle Paris ^ émus^ dit le journal èm 
Henri III ^ à faire tels pénitentiaux voyages par les méAieg^ 
•bjets. 

"^PAGS 52, VSRS i4« 

Ainsi q«e UMis les corps y des mains de leur auteur. 
Chaque rayon naquit doné de pesanteur. 

Grimaldi aperçut le premier la déviation de là lumiènJ 
lorsqu'elle passe dans le voisinage des corps. Elle est détour* 
née de sa route, elle s'infléchit^ se plie en s'évasânt comme àt 
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db étMtf^^9$é^iHf f$r ^çî éom^ Fombne du qorps est 
vgrmîii^i mk i^'^X Ikm $tkt é^ v^Uim et noo pus de 

])i[e¥iofi ij^mi yi^h acmnief tte ee phénomène k à^$ e:fpé*- 
liùiikM» piiqpttes à e» iaire^aniidybE^ la emae, âîr%ea uofilet 
1^^ kuiiièrt »iif le tflMKîliMit À'm ooutiaii très aftié. Il j eut 
ii^kMOQ iflafift h pa8tÎ0 qui. toiicluut ptescpia au trancbaat^ 
comme si cette lumière était attirée; et de plus, inflesion en 
sens coDtrmre de la himièjKi pbs éloigne du trancbaot ^ 
oûmme ai éBe était nspoussée. 

Is premiet eifet annonee que la lumière est soumise aux 
Ipisdfi la pesanteur, et Newtouen déduisit nette conséquence 
a^ec ransotb Bans son inflexion «iveis le corps , la lumière se 
meut comms ua boulet de eanon qui s^abaisse à duupie ins* 
lanâ vert la tffirre^ en mâme temps qnil s- éloigne delà botebe 
qui l'a lancé. Il tombe et Tole en avant à la fois , et la direc« 
tion de son mouvementcfa&nge/en se courbant, mille et mille 
fois dans une seconde. 

La pesanteur de la lumière vers les corps qu^elle abotde, 
ou, ce qui est la même chose, Faction de ces corps sur la 
himiwâ pt>ul:' L'atticêr, parait encora se sMaifester plus clai- 
semexit dans la ra&siîtiaii à son entrée dans Les corps unms- 
|areH(6« Si on jNippoae que iççHeaçjtiw s'eg^e^^e direfitemeol 
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^ la Isui&ice , la r^&action sur la iiinmi«fe. wrAwe ^ vmmm 

^expliquée. Avec la n^êii^e by^h^ , ç^ exjplif^f 4lm b' 

Téfractioa et méiae la râ9ei|)p«i.M)r 1« tf^owé^ 9iini^<Nl. 

. Si on ^tam^ ^ 91-Uy a dwts, eea tepUotë^Bi de i£iw 

lain, 4e prouvé îiivîacj^kiMm par des faits iofânéMas;, efi 

qui n'aient j|):^'aii^«ii3.» 90ii$ répondipfttioeaoaidet cottiéi'i 

quenc^s dVfi^ %pilMb^ ÎAgéMeu»» tet )>iiliaiiui , d^ànlafit 

plu^ vms^mblabWipk'^k^ panûaBitif toe.una dtpfndaBo» * 

dek j[mvitatjiend(^ooi>{ia,4iitt^»iMlIa^ 1*6001111116). ipM^ 

lout<i9 ^ttji^l iDiiUm fianél FaiarMi!.^ lui okéfren même 

^>^i^ÂCË 5a, VÊHS 17. 

Lea çirçQQstftOCG^ où la \ww^ ^ l4Wt(^ ypji ç ltator^ 
^ntbieapltis nombreiis^ qu'on m, |e pen^e vu^i^^pi^, 
la lune eo fournit un premîj^r eptei^plc r ema ry tfiblc ;. eU<^ 
^ reçu 4i^ solj^l la husiè^e mi^ réflécjl^ 4 la t^e mz^ 
eUç 96j9^ 1^ repvjpJQ 4qpQuiUée de,sadK4fur,l4U9ueiirito 
^noom^tre le {Jus «eosiUe me p^eipid i^i^n mouvfiPM^ si 
ou le rçtire de foiqb^ Pfur Tl^iyo^ f ja vive lumière de 
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kpleilie bme, ou, ee qoi eist beaucoup plus étonâànt , à Okf 
piaée Fktttrument au fojer â*ttu miroir ou d'une leutille qill: 
lend-la luuiière ntîUe ou deux mille fois pins dénsé; 

Dans le r^e animal , les' matières qui entrent en putré« 
fltction deviennent ImUineuses sans répandre de chaleur. Il 
n'est pas ra]fe de voir, daus les dissections , des cadavres qui 
lépandent k lumière; Les poissons de mer , leuiis ossements ^ 
* mém/d aprèa avoir subi la cuisson, devieunent fréquemment 
kqvnenZy et gardent assez ]ong«teqips ceité^pirdpriété. 
•.^Le bois pourri répand aussi qudqoefoiB mie lumière asse^ 
vive pour fidre distinguer de petits objets qu'on en approche*' 
On trouve dans les forêts des souches d'ariires, des branches 
pourries qui sont liunineuses. Souvent la mer étincelle sous 
la rame, et dansjHioun deees phénomènes (mneVbftkf cha** 
leur accompagner la lumière. Il en est de même datis Pinsecte 
connu sous le nom de ver luisant , dans le diamant, dans les 
pierres que Fon calcine pour les rendre lumineuses. Ëiifin 
rélectricité nous donne encore un exemple k citer. Lorsi-'' 
^'eUe circule en torrent de lumière autour de ti6s înstrtt- 
ments , la température n'est pas changée. Ce fluide , a la 
térité , cause fréquemment l'inflammation des corps qii'il tra^ 
verse; mais ce n'est pas k raison de sa chaleur .' la violetlce de 
âon choc , la compression de l'air , le-déchiremeiit qu'il- opèr^ 
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dROs k^ corpà y pamifisent être les TéritaUet causés de Tia- 

'*) PAGC l5^ YE&S 20* 

f > ■ 

Td le pho^bare éclata en iammes pénlknle»* 

. Le phosphore est une aubalanoe copjNtsiibte à de ttkt 
fidUes teaipératmts,Si le thenuoiiHftre^aa dessous de dix 
d%rés,jlitf^igsrepaiidaalttBefiiibla4iiiittère, vîsiUedaos 
Tobscufité, etsaos (Mmiffir seqwbhwifitf les corps voisina 
de loi. Si le ^bterpaornetca ftfamt onfueede i5 degrés^ on 
voit s*éle¥er d'abord une fumée bla^clij&tie , auivie bientât 
d'une lumière vive et du prompt «Hibrliaenieiit du papier , 
du Ung^j du bois, ou 4e to^t autce «qpjhNStiUe sur lequel 
on aj^it dépose le pl^osphopa» 

Pour oonsenrer cette 8ub§tfvaoay.oil1at|eiit^emaéediBS 
ime bptttiiUe suffinasaw^ x^m^ie d'eau pour cpovnr le 
phosidiore. Cette précamiop néaniuom M suffit pas pour 
empépher le dégagement des vapeurs koiuMUses. Longue 
le thermomètre marque une chaleur un peu considéraUe, le 
ikcon se remplit de luinièr» 7 Teau eUMuèue en e^ péàé-r 
trée; inais sans «Miaur, c|t h lumièrt 4lt:V«siUe seidement 
dans k nuit 

^ 7 
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On a plas d'«mb fois effrayé des personnes éti^gëitls ^oi 
connaissances âe la chimie , a l'aide du phosphore. En effet , 
si Ton trace des caractères ^ des fignlreSy des phrases tntières 
sur une étoffe ou snr du i^apier , ils demeurent invisibles dans 
le jour y et se font voir avec une v lumière bleuâtre lorsqu^on 
les place dans les ténèbres. Les marches d'un laboratoire où 
lV)n mirait jeté les rendus d'un flacon auparavant rempli de 
{>hosphore> se trouvent le soir parsemées de points hunioeut 
qu'on n'apercevait pas dans le jour. Ce phénonïèfte se re- 
nouvelle pendant un ■teîùp& d'autant plus long , que la tem- 
pérature de l'air est plus froides nous l'avons vu durer plus 
de quinze jours d'hiver. 

. On connaît les briquets de phosphôi^e : ils èont feils d\rnè 
petite bougie f)iortànt a Son extrémité un morceau de phos- 
phore, le tout enfermé dans un petit tube de verre , et ga- 
ranti du tsontaèt de ï'âir. Pour avoir de la lumière avec ce 
briquet > on casse l'extiémité du tube ; le phosphore subit 
dans cette fmcaire un froissement assez fort pour l'échaufFc^ 
mi point de prendre feu, et la flamme se communique k la 
bougie^ 

Lorsque le pfaos{^6re brûle avec chaleur, 'c'est une vérp 
làble combustion;' il décomposel'air , se combine avec l'ilii 
de ses éléments) chasse > sous la forme de chaleur et de ht^ 
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tatère, le foi ^en est Faatre élémeiit ^.el adonne naiasanoe 
à une substance acide appelée fèo^pborique. 
. Oa regaidé au^i comme ime com^Mii^tiw lente , la lumière 
<{ue le phosphore jrépaiid saqs cbideor ^ mais cette explication, 
très admissible lorsque le phéncfmèae se fait voir dam Tair, 
ne laisse 'pas de souffrir des difficulté lorsque la lumière 
brille dans le iein d*uBe masse d'eail^ et généralemeat toutes « 
\s& fois qv*oa ne voit pas où le phosphore trouyera l'air sans 
kqueliln'yapoini;deGombuitiOiik . , 









Et tels, de leurs àmburs donnant le doux isignal^ 
Des yers à nos buissons suspiendeAt leurfàna£ 

. Les pin$ grandes merveilles cessent de piquer là curiosité 
aussitôt qu'elles passent en habitude* Nocis voyons sans éton- 
«em^t le soleil disparattre » se re|l|Qptifer ^ la luioûère s'ë- 
teinte ou se rallumer ^ lorsqu'il s'ébigne ou revient sur lluk» 
rizon, quoique la cause première et les- moyens qui produis 
sent le jour nous soient entièiment inconnus ^ et doivent 
rétre étemdlement } car on n'aura jamais rien d'évident, on 
peut dire même rien de probable sur la nature du soleil, .suc. 
sa ^manièi^ d'agir pour donner à la lumière la prodigieuse 



imiu 
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^tesM qu'on lui suppose. Est-ot par énùssioii ou par pienioar 
qu'3 agit 7 On ne fixait riep da^s ces ^paestioaso Er sait-on da-» 
vantu^ ràr une bougie alhtin^d , sur an cbtf bon inoanâes* 
oént y qui .réj^ndent aussi ê» la lumlèie ? non» C'est 4a dt^ 
Eut d'habitude que «irient l^BSon^ement, bien plus que do 
Hgnoranêe êt$ causes. 

Des adimaux li^^Ms luminemc sont donc des objets sin- 
guliers très propres k produire Pétoonement et Fadmiration ^ 
et la grande division des^ insectes en offire plusieurs de ce 
. genre. Dans les environs de Paris et dans une grande partie 
de l'Europe , on trouve les vers lubants en abondance; au 
mois de seplOQJl^rç qb 1^ voit par centaines se mouvoir d'un 
brin d'herbe i|i rautre> comme de petiitsi ^tres rayonnants 
qui éclairent de leur lumière vive et verd&tre les objets voi* 
sius. lie nom savant de cet anfanal est bmpyre^ c^eai la fe« 
mette d'une espèce dont te mâle est aiM, que les entoraolo" 
gtstes rapportent aux mouches eantharides. Le màle n'est pa» 
phosphofique; il a tout, an plus quelques points fàiblemenV 
fûmfneux sur le ventre. 

Cette différence entre le mftie et la femelle a fait penser 
àuï amateurs des causes finales, que la Kimière de la femelle 
&t un symptôme et un signal d*amour \ que le mile accourt 
\ ûette lueur : mais des observations plus certaines succé* 
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daaat à ces conjntares , on sait aujouvâliuî fuelt v«^ lliilpBt 

■ 

9L ses métàmor^ilKscâ jËtj«StU'âîs«tftU>^eolai90k ^r a kmj 

ment que dans son dernier état , le seul de il aIi a^quift If 
^éveloppeaeiit dom il s leçM poliy oowDMtMr à Ja oott^cr- 
vfttionde àottôq[>èfl^.AiQii/:ïti;dal.da ttr.n'eat 1^ q^SG^ 
tâmé JamotsTf maïs il peut fiirè un moyen deffeotfoaaiiaanae 
pourleiÀlle. i . .. 

Les GoAti^ ittérîdioiilileaide L'Eurafie. Mt im iuHre i^teml 
phosphorique : c'est jibkâscte.Vdaal très QOflpm«eihItaKet, 
qii'cMt iMflHpei l^cbleu Elka licineBl dais ràk.ii» lrè6;joli 
spe^tatkàt-inx^ aèlâo qui a'âèftni| s^'^iameiit, ^ ^i- 
seMtflntojBS'SQiisl flUeaa'àltidtfntauxlNlisaowdè&tleM^ 
^lage>sé tEnm»ipiK>ikiseBLad'iBiè qtailité,de;piaiiiU^ 
mièrr vlft ' et fasiUmb., 

VmqàÊtitM faut ^ là Indole et; k. T«r iMÎSBiit se . l&mnent 
oaoM» s^ij» kwfmllw oUj aoùs l*hetlfe^ ibàt ftriUeiLt que 
dans kàliiiit)<« pandan^tt }oair,da^inrcie é'«nBikHr.et de 
raUumer a leur gré le &nal dont k nature les a pourvus. Un 
petit nombre de vers iuisànts^tairênf assez pour qu'on puisse 
lire a la lumière qu*Os répandent : deux ou trois lucioles suf* 
fisent pour le meipe| objet.. Daas Tlnde^ a la. Louisiane y k 
Saint-Domingue y a Cayenne y on trouve d'autres espèces d'in- 
âecttes Idj^tH beaucoup plus gros que ceux d'Europe , dont 
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la lumière est aussi beauqoup ploa éclatante : tek sont tea 

■ 

acudias^ le porte-tanterne et ii'autFes. Un seôl acttdia y disent i 
les voyBgmrBy sofl^t poai éerîi e la nuit aùsa faciieiaien t c{u V 
vec une^handélle. 

Si on toucke un ver hiipaiK, il leslselrfeà Hnatant les an- 
neaux àe son ventre et sa lûmitife dîspanÉt. Si M Téci^ase sur 
un corps , la matière éorasée binlle ^core pendant quelq[aes 
heures. Si on fait mourir Tinsecte dans de Feao liède, sa kir 
vdhre continue pem)ant un certain' têmpa/an^ lieu ^^elle 
.s'etemt prov»ptement> dans Teau firaide. 

On a examiné, ks^ vess hiiàintt d'assez près paor e» dis- 
tinguer plu»««rs espèces. On a étudie les sources de la lu*- 
mi^ qu% pépandenr et k miécanîsme de lemvorganisatba; 
Mais à quel ;usagè: ést^dçstkié Féolat de leur, limièie Kest<^ 
pour attirer la mut les autres insectes^ dont cetik'oifoi^ lenr 
noumtim ?.Si on parviens na jour k comiaitt^ejua peu les 
mœurs et les haBitudés des lamf^rea, ca po«i^iia;peut-éti)e 
former sur cet objet quelques çonjecturea ^emîsèmUàblefk' 



4 

'Il 



„ «^ PAGE 54, TMS 6, 

Ainsi deux grands pouyoirs furent crées par Dieu j; 
L*im cVst f attraction, et Faulre' c'est le feu. 

Quelle est h nature da feu? £&t-il npe ^id^at^Ace k ^ 



o 
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<ies autres., corps ^ capable, d'agk * sur >€ux, de tes mouvob 

pai^ 9m 0)^7 £11%^) est" il ufi corps?. Il est la cause et la 

^source fife là dBaleiir^'âais cette seosat^cenftise pour iiotre 

es[H:it y e» mnm .approDaot quïLexiste îminouvemetit pèui 

ou mdiiis rapide.^ agréable oa d&slovrais entre les moiéoulei 

•cnsîbl£B'd« iu>s:oi^g^Dies^ nous laisse^ dans une profonde lgno<- 

vancesiiiF les aaiisç de^e momQÉûnt UôipiL'avons poiutdc 

denaj^mpfe kaMaÛDSf ksjdsaœnsiçms-db feu, a constater son 

foids; il é^iappèauitact /le seul de noaaonsrqui. puisse don^ 

ner des connaissances certaines sur Fexistence des corps. Le 

Smes^daaciaie cHp^ doot l^èsseacaÂdqs M mcobnué. 

JEIltkboiiidàe&5célèbres^daûsiles^scîenceè regardent /avec 
le vttlgpure> letfeikconmie étant, un corps d'une, eq>èce pap- 
ticulim f nt IvJL aUrtbuciit lësjpropriéiés convenables pour 
opéra* touSiIes,ëffet&(jui:^c<Biipagne&t lachaleur ; mais d'au- 
tres sHTani&y dont raiilDrité.yest pas jnoins imposante , ne 
voieitt'âti» :la:diaiepr. qjie des! mouvements intestins de k 
snbafance- mâme «des. corps qnî s'éohaiifEént ou i^e refroidis» 
senti' BouD' eux . le feu '. n-est cpi'un éésnltat deFaction de cer- 
taines: force» sansvcesse agissantes dans Vunivers. Ainsi, le 
débat existe «entre: ces deux opinions : le Jeu est un corps , le 
Jeu n^estpas un corps, > 

Si teUe iest roppositioiî des esprits sur. une cause première , 
il n'e^L^ est>pas de même lorsqu|on descend a l'examen des 
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effets. Personne ne doute q^e le fea n^extmt contiimdte- 
mène ane action tendaqtem écanler , k ^qpÉi^IffKfbrtttt'dPitt 
corps jusqne danssei.plnspetit& niolécaledLDeM des varia* 
lions' de Tohmie snfréqajentes' et si faeil^k mgmcmoie dans 
liostbermoinètres'larsif»ek.tisn^mi»i«cbalii^ aug- 

mente, la colonne du iMieàfe s'ale^fr^: deliivIeBt: qu'un 
vase ideîn d'un liquidé Imàj iiatcontieikti^uft oe)ic|iaîde loaa- 
ifu^oB riehoufle. £e flm. ett dow use puisMUoé émti ka efr 
£>rts hiftent eu aau^ oanliéindé t'allmatiou ^^âgjtpour 
diiuir* 

L'oamm est j^eiof de motti^enûBnt ; il estJe manu. réoÉ- 
r{dt.d'aeti6ii8 ou dr.ferces^qhÊ lei prochiseut* Laaactîons se 
<3ombibenty se ôon^poseut, GonooarBnteaBàmble ôu$*«ieiU 
xent en sens opposés* selon nnlle ditections , et tou}ours eu 
oWissant a des loisiimunndiies. De tpat cela fl Msulte des 
acçotfds dans les inoitvemtsifs'y des mjfpotts de. distances, de 
positions, de vkesss entrai les corps, qràsimtréqailîbce ou 
Tordre de Vwnt^rs..La[àgpAâne desmonisemsnlaeâaaiei^est 
le pins beau moÉirnsent duoet adanndieâ)uitiire;»etf le eal^ 
€ul dé^ passages ^ar. 1^ éttta soeeeaKia^timonnBtflnés d'é- 
quilibre est un dés iiliis.beBiix tcofAées dttgnuei 

II n'est pas donné aux hommes d'embiassec draf uneseâfe 
vue tom les moutcaMmbde l*iiÉaiTers,.idr-dd snaU la.dause 
physique^ générale eC unû^e deréqiiiiîbièusufefeBeliy s^îl est 



ce qu'il y a de plus scdlKfiiè^il»iiy}l»^iiMttM^ i)«>'ctig8tfir0«|t 
^^Lt#fr<#^d6e9i'dittéiiMSiioM dîM^i^^ 

y 
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lie rapprochement des molécuiei va qudqùefiiU ai hnH An» 
les mers gelées^ que la glaee éplate.else rompt avec un bruk 
effrayant y soit qaé ks parties solide^ trop pressées se ghV 
sent enfin les nnes.svr les autrea, soît que de. petites masses 
d'air enfermées dans la glaoe et trop^ comprimées^/ finissent 
par. ouvrir leur prison avec violencew 

Lorsque le froid s^doudt , k cbaîeur lepenont ason toir 
Tasoendant 9 sa force répulsive écarte ksiléments de la glace, 
et le volHme.^eodik^augmeiite; mais il est des points de 
température où la répulsion parait suspendue. Quand Ja gbœ 
eommenoe a fondre, elle ne sedilateplus; quelle quesditla 
ebalenr dont oa essayç de la pénéti^ » son volume n^ang- 
mente pbis. Aux jours de dégel y les tiiermomètres suspendus 
dans Tair peuvent montrer S, lo, \% depés el même d%- 
▼antagei et inéme pendant plusieurs^ joncs., sansquela gbqe 
on la neige en soient plus échauffées ni plus voluwaeuses , 
quant, aux parties qui ne sont pas fondues. Un.4herm(mètre 
entouré de ne^;e ou déplace, marque, au mâieù de fi^, la 
température de Teau qui se gèle , ou de Feau qui s'éodula.de 
la glace fondante.. Cq^endant la glace en fdwdant s'ûv^lte 
de chaleur : il est impossible d'en douter; c*est donc de la 
dudeur perdue po^r la températiu?e;et la dilatation. Sans doule 
elle m nécessaire au maintien de la liquidité : elle est un dus 

éléments qi^ coRstîtiient cetétsyt d'éqiij3i)>re \ le retour «laea- 
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lidStéjiepeot avoir lieu qu'après aoa;dépai%;. c'est une force 
qui doit se perdre toute entière avsœt que l'action attrac-* 
tive produise auduiefiet deniouvemeiit $ur les élémeaU de 
Teau, 

On sait aussi qu^une nasse degkeepesant un lâlognammei 
absorbe dans sa fonte. autant de. chaleur qu!ilen faut pour 
éLever de aoisosnte degrés la température d\ine masse d'eaii 
pesant un kilogramme. 

Entré Isidegré de lagbce fondante et celui dé Feau bouUr 

lante/les acenxbèemenlis.de chaleurise maoïfesteittideiiour 

veau parJesai^entatk>n&.dtt voteineide iVet^ et râévaticw 

delaltenipé^ùredéscoiips.Toliku^ ïnaîplftte«ipén(tuffe$'4V'* 

xête «necHreisii point de J*ébiiIlilion«»Qi^ 4'ue A9Î|le feu doat 

:on twkQVO^. ua^i^ w l'epiu h^%i eil^ae s'écj^aulfe phisi; 

elle prend une? niouvette forme t, ce a'esi plus de Teau , c'esd 

W c^iqps 5Jp§tile v^çlume ei^t|jjap(9i«^3e,el{ l<ç. poids presqup 

rien y invisible à cause de son étQnaaiite; ej^psnasîoii. îhmfi 

ce^Ms^tyVVi^ reconnaît pa^ Ifeau,^ et on la méconnaitrait 

loug-temps si le contact des corps froids ne lui rendait sa 

prepiière forme, en enlevant ïe principe de son expansioi^. 

La chaleur qui s ajoute a celle de Peau liouill^nte,^ ne sert 

donc plus a élever I9 température; elle est employée a con-> 

vertir le liquide en vapeurs , et à le maintenir sous cette 

{otinç. Lfaciroisieioicnt du vofaime^ile s^i^^^ <^et de sou 
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âcoiiniulatloii. £)fo itvkoXy comiiie àtàt k oonfversion de la 
glaoe en eau ^ un étéAmt Tâeesuàtû k k iiwve|Ie forme An 
corps. Au Mii^ttft^^ k v^tfur une fbiei foMBté^y «Ueest sus- 
ceptible de recevoir et de montrer des accroissement de 
dfâktir, k la tiMàèn des lioliâei! etdesiUfoîAetv 

Efeâ ol^rvatiQDS 8ftaibiadde$ peuvent èlre (Aeksat d'aile 
1res cotpi, et doniuim lieu k des afq[dicatioiis utiles, pour 
nous. On en déduit ce principe général ^({ttiehisoliâei en 
M fcmdmt) lés UijddâB eti lé viipoiiiiiiit 
ieor. iVuti sutM e6té, Iti filoid ai^tifiaeLfiéoaniîceii la pré^ 
fumi^m dédgkee&quslVmicfffcsuriiMOiUeii^efCUMapfdF 
tàÛGÈt de <« pitfèîpt^En elbt, Cfi atiède k^kipe pîUe et 
^u sél \ k fofttei 4e <»«rdeoi lolide» &'opèvè , }Mk ne pot se 
Mft qù'Bût êéfpm^ Aé k (Shàlettr d«^ â<))9tl¥oM«k Loiiroid 
^est d'aiilaàt plil»co«^deÉabIé ()u« k i<Mïf«itttpkiip»0|apte. 
Eit itèi pett d'iiisûditSy te âfeMttomèM tt<al^« 1 3 M «4 de- 
grés atf dessous de k gkee: 

'^>PAGZ 58 > T£Aft a. 

D^un prodige réel emblème fabuîeui, 
tci ievrâi laî-méme est plus miracut^eux. 

L'amiée 1 7^6 seta célèbre dans L'biatmre dci plrogres de 
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I Tesprlt humain. Jusque-là le floide élecuiq[ue^ itinooent et 

faible , n^avait £ûjt ev quelque 3orte que jouer avecles hommes. 

L'expérience de Leydfi le montra puissant a capable de fiapr 

per avçc violence. Bientâtaprçs, des commotion? plu3éoergi« 

qués brûlèrent, fondirent^ oxidèrent les métan^^ fraÇ9Ssèr9iit 

le verre , foudroyèrent le? ammanx ; kpra «IfetS terrines 

avaient une analogie rçma^rquable avçc cmKS de la fondre. Il 

ne fallait , pour se convaincre de Videntité de la cnuse de? nna 

et des autres, qu'enlever le feu de? orales et le compaj^er dana 

le cabiaet du physicien, à celui de rélectricité. 

Fxanldin, dont le génie inv«itif avait multiplié les expé- 
riences de ce genre, çt \m dans un bcan jpur les effets de 
la bouteille de Leyde , enseigna aussi le? p^oyen? de décider 
la question. 

£n suivant la route tracée par Pranklin ^ M< Dalibard éleva 
près de Marly-la-Ville, dans un lieu décowveyl, une verge de 
fer ronde d'un pouce de diamètre, longue de quarante pieds» 
efEilée en pointe par son extrémité supérieure ; il ra?sn)étit 
dans lapo?itiQn verticale avec des cordon? de soie, et posii 
son extrémité inférieure sur une planche soutenue par trois 
bouteilles^ Qans cette position , la vei]ge ?e trouvait isolée et 
propre k conserver quelque temps l'électricité qu'elle pour- 
rait enlever an nuage, 
a Après avoir ainsi dressé toute la machine, dit M. Dali* 



3» bàrd y ne pouvant pas toujours rester a la campagne poUt* % 
3» attendre Tôrage /j'ai diarjg;é de faire les observations eu 
» mon absence ,'nn habitant du lieu, nomlué Coiffier^ qui a 
» servi i4 ans dans les dragons, sur qui je pouvais égale-^ 
1» ment comptef pour Tintelligence et pour rintrépidité. 

» Le mercredi lO mai fjSiy entre deux et trois heures 
)( après itiidi, Coiffier entendit un coup de tonnerre zsset 
1^ fort ; il vole k là machine , préseùte le fil d'archal a la verge , 
3^ en voit softir une petite étincelle et entend le pétillement. 
» 11 tire une seconde étincelle plus forte que la première et 
3» avec pluÂ de brUit. Il appelle ses voisins, envoie chercher 
A le curé, qui accourt aVec précipitation, et tire a son tour 
1^ de fortes étincelle^ ». 

Le bruit de cette audacieuse elf belle expérience ne tarda 
^as à voler par toute TEurope. Des verges électriques furent 
dressées en mille endroits ; on récueillit la matière de la foudre 
par les mênles procédés que celle de Félectricité ; on la con- 
centra dans les mêmes vases ; les effets de Tune furent aussi 
les effets de Paûtre ; enfin , Texpérience ne laissa plus de doute 
sur lent identité. 

Par M. Le^evre-GineAu, dé VlhstiiuU 
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LES TROIS RÈGNES 



DE LA NATURE. 



CHANT DEUXIÈME. 



L'AIR. 

Ouvré* -V bus à ma voix, vastes ohainps de rÉther! 
Que de fois j'enviai Toiseau de Jupiter, 
Qui , traversant vos flots de ses rapides ailes ^ 
Superbe^ prend Tessor aux vôùtes éternelles, 
Et, lorsque nous rampons au terrestre séjour^ 
Monte, d'un vol hardi, jusqu'aux sources du jdurl 
Que dis-je? quel essor égale la pensée? 
Elle veut^ et soudain jusqu'au ciel élancée^ 
Vole, devance l'aigle , et les vents ^ et l'éclair : 
Par elle, franchissant les campagnes de Tair, 
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y ose de ce Ûaide approfondir Tesse&ce ^ 

Décrire ses effets et chanter sa puissance. 

Sur novL^ , autour de nous , de deux airs différents 

LIEtemel répandit les fluides errants ; 

L'un f en courant moins pur, dans Timmense atœosphèH 

Règne plus abondant ; l'autre » plus salutaire , 

A la plus faible part dans les champs de TEther; 

De leurs flots réunis la nature a fait 1 air : (< 

Sur nous 9 conune Tesprit d'une liqueur active ,(* 

L'un d'eux exercerait une action trop vive ; ' 

LWtre serait mortel , et de nos faibles corps 

Ses dormantes vapeurs détruiraient les ressorts. 

Dévoré par le feu , fluide comme ronde> 

L'air, d'effets variés est la cause féconde^ 

Respiré par la plante et par les animaux , (^ 

L'air ainsi que le feu circule dans les eaux , 

L'air ainsi que le feu court au sein de la terre » 

De la flamme électrique il arme le tonnerre , (4 

Remonte de nos champs aux plaines de l'Éther^ 

Il roule d(ms l'espace en une immense mer» 

De ces grands mouvements qui décrira l'histoire? 

C'est là , dans rétemel et grand labcHraloit^ , 
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Qae saûs cesse essayant mille combinaîsoxis t 

Récipient commun de tant d*exhalaisons , 

Lia nature distille » et dissout , et mélange » 

Décompose , construit ^ fond » désordonné , arrange 

Ces innombrables corps Tun sur Tautre portés , 

Quelques uns suspendus 9 d'autres précipités » 

Des soufres et des sels fait Tanalyse immense » 

Des trois règnes divers enlève la substance , 

Les oeufs de l'animal , et la graine des fruits , 

Et leur premier principe y et leurs derniers produits , (^ 

Et la vie et la mort, et les feux et les ondes ^ 

Et dans ce grand chaos recompose les mondés. 

Mais d'abord essayons d'exprimer dans mes vers 

Ses divers attributs et ses effets divers» 

A notre œil curieux dérobant sa naissance , 

A tous les éléments l'air unit sa substance : 

Dilatable > élastique , invisible et pesant , 

Il est toujours du feu l^allié complaisant* 

Peut-être , comme Teau , le feu le rend fluide \ (® 

De ce principe actif chacun d'eux est avide» 

Pénétré par les corps lui seul les presse tous ; 

Océan invisible il roule autour de nous } 

8.. 
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Chaque être tour à tour et l'attire et le chasse \ 
Il vit dans le rocher , et même dans la glace ; 
Du corps qui le reçut , du poi^ps qui le produit 
Il sort avec fracas ou s^exhale sans bruit ; 
Lui-même agit sur eux, il dessèche la terre ,(^ 
Il rouille les métaux , il pénètre la pierre. 

Cet élément fluide est aussi transparent ; (P 
A travers le cristal , ainsi notre œil errant 
Atteint au haut des cieux ces soleils , ôes étoiles 
Dont la nuit radieuse illumine ses voiles. 
L'air conduit la lumière , et du palais des cieux ^ 
l^ar lui ses doul rayons arrivent à nos yeux; 
î^ar lui nous respirons l'œillet , la marjolaine, (9 
D'une boviche adorée il nous porte l'haleine , 
Souffle plu? embaumé que le pàrftim des fleurs } 
L'air humide, d'Iris compose les couleurs, (*® 
L'air pat" ses doux reflets forme le crépuscule ;(*^ 
Par lui l'aurore avance et le soir ise recule ; 
Sans lui l'œil passerait , par un brusque retour , 
Du plein jour à la nuit , de la nuit au grand jour ; 
C'est lui qui , nuançant leur marche régulière , 
Par degrés nous fait perdre et revoir la lumière î 



J 
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« 

Bafin » multipliant ses mobiles reflets , 
Le jour comme dans Tonde y vient biaiser ses traits ; 
Delà ces jets brillants 9 ce^ vapeurs colorées ('^ 
Dont se peignent du ciel \é% voûtes azurées ^ 
Surtout dans les climats où Tardent équateur 
De Tastre ardent du jour redouble la splendeur» 
Et déploie avec pompe 9 entre les deux tropiques , 
Du luxe des couleurs les teintes magnifiques. 
La , Téclat des métaux , des fleurs le vif émail , 
L^émeraude , Tazur^ Topale et le corail 
Versent tous leurs trésors sur de riches nuages ; 
L^illusion y joint ses magiques images 9 
Et, d*un hasard heureux secondant la beauté , 
D^étres qui ne sont pas peuple un ciel enchanté ; 
L^œil y voit resplendir de brillantes campagnes » 
Éclater des volcans » s'élever des montagnes » 
La lumière fraf^er des rocs étincelants , 
D*un gouffre ténébreux sortir des (lots brûlants , 
Sous de riches couleurs , sous de mobiles formes 
S*agiter des lions et des coursiers informes ; 

« 

L'Océan dans son sein balance ces tableaux 9 
Les lacs resplendissants en colorent leurs eaux 9 



ii8 LES TROIS RÈGNES, 

Les arbres leurs sommets, les montagnes leor faite , 
Et la nature y donne une étemelle fête ; 
Spectacle éblouissant , éclatant appareil ' 
Dont le ciel est la scène ^ et que peint le soleil. 
Toutefois , oubliant ces magnifiques scènes » 
De l'air même peignons les riches phénomènes ; 
Oh ! de rhomme ignorant quel eût été feffroi , 
Si quelque sage eut dit : « Regarde atitour de toi ^ 
^ Homme faible ! de Tair Tpcéan t*enviït>nne , 
» Sur toi pèse en tout sens sa fluide colonne!». 
Mais la raison bientôt venant le rassurer « 
Lui dit : Cet océan dont Pair vient t^entourer • 
Lui-même t^appuysM^t contre sa masse immense,L 
Par un juste équilibre au dehors se balance. 
Et Tair intérieur^ par un contraire effort, (»^. 
De sa force élastique exerce le ressort. 
Sans elle , au même instant , de ta mortelle argile 
Sa masse écraserait Pédifice fragile. 
Toi-même en. veu vtu voit un indice certain 7 
Pompe Tair que ce vase ei^ermie dans son sein. 
Dès qu'il s*est échappé , quVne exacte clôturcK' 
A l^ir extérieui' en ferme l\>uverture j^ 



/ 
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Et tout à coup , privé d^un heureux contrepoids ^ 
Lie vase en mille éclats se brise sous tes doigts. 
Le poids de Tair agit sur }a nature entière , 
En solide pesant s'unit à la matière ; 04 
Des beaux jours 9 de Forage exact indicateur , (^^ 
Lie mercure captif ressent sa pesanteur. 

a 

Li'air élève à son gré les eaux obéissantes , ('^ 
Du tronc dans les rameaux conduit le suc des plantes ; 
Le poids de Pair enfin , par un plus doux bien£ût > 
Dans le sein maternel fait arriver le lait. 
Et le guide à travers les veines qu'il arrose » 
De deux globes d'albâtre à deux lèvres de rose; 
Qtii de sa gravité nous enseigna la loi ? (*7 
C'est toi , Toricellî ; divin Pascal , c'est toi. 
Salut 9 champs paternels, salut, fière montagne 
D'où se déploie au ïoin cette riche Limagne 9 
Où d'un sang que chérit mon pays et le sien * 
Une goutte sacrée a passé dans le mien ! 
Pour la première fois quand je gravis ta cime , 
Plein de son souvenir, plein de son nom sublime , 
Je ne voyais que lui ; en vain , sous de beaux cieux , 
$'ét$ndaient à tfis pieds des champs délicieux. 
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Je me disais : Ici Pascal ,^ dans son audace » 

Pes colonnes de Tair osa peser la masse ; 

Mais hélas! de cet air ignoré si long-temps » 

L^illustre infortuné jouira peu d'instants; 

Ija mort Tenlèrç a,u monde au printemps de son âge. (^^ 

Cependant TEternel veut qu'en son noble ouvrage 

Il adore sa main ; ô regrets superflus ! 

Il vient, jette un coup*d'œil » voit » admire » et n'est plus» 

Mais toi , moût renonomé , mont rempli de sa gloire , 

« 

Atteste ses travaux eft garde sa niémoijce. 
A Misène autrefois toute une armée en deuil 
Offrit eu gémissant Thommage 4'un cercueil : C^9^ 
Sur ce beau promontoire où son nom vit encore ^ 
On plaça son épée et son clairon^ sonore* 
Toi ! la gloire et l'aïuour de moi^ pays natal », 
Q mont majestueux ' soûi^ le unont de Pascal j . 
Qu'on y grave son nom et ce tube fidèle 
Par qui le poids de l'air au monde se révèle. 
Et que chaque printen^'» mêlés à tes pasteiu*s ^ 
(jCS enfants d'Uranie y répandent des fl,eurs. 

C^est peu : des corps tombants à qui l'air fait passade 9 
Sa Auide épaissQur ralentit le voyage. 
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Ainsi qu*«n pesanteur en Titesse inégaux 
Tous d*un cours différent ils trarersent ses flots; 
Mais tous , d'un mouyement également rapide « 
Lorsque Tair est absent retomb^il; dans Je ride: 
Et le miéuil pesant, et la pluin^ «ans poids 9 
Au terme du voyage arriveçit k la fois. (^* 

De yélasticité Timpulsion puissante 
Ke distingue pas moins r^élémeat qufi je ebante ) 
Son ressort captivé 9 toi^t à coup détendu» 
Regagne^n wi îststaot autant qu'il a perdùu (^i 
Par sa captivité doublant sa violence , 
A rinstant qu'elle cesse il s^acha|^ , il s'élance 
Loin de l'espace éb*dit qu'il occupait d'abords 
Qui ne sait l'action de ce puissant ressert! 
Par lui, sans le secours des f^»ix et de la poudre ,1 
Du cytiacke muet Tair fait voler la foudre , ('^ 
Et dans le fer concave » avec force pressé , 
Fait partir eu fÂfilant le plomb ^'il a laiicé« 
Souvent encore » ^dé de Tart qui le seconde « 
Pour mieux dilater l*^r # le :£w dîkte l'etfide. 
Mais pub-}e me flatter qne Je 4îeu des beaui^ vers 
M'apprenne à célébrer tous ces effets divers? 
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Ces procédés des arts que le vrai sage honore , 
Aux arts brillants du goût sont étrangers encore; 
Toutefois essayons d*en tracer te tableau ; 
S*il n*est pas relevé , le sujet est nouveau. 

Au dessus des bassins sur qui Tonde bouillonnei 
Dans les concavités d'une longue colonne t 
Son épsdsse vapeur ^ du bassin écumeux 
S*exhale dans le vide en tourbillon fumeux ; 
Suivant que son nuage ou s*élance ou s^affaisse, 
Le docile piston ou remonte ou s'abaisse , 
L'industrie à son choix en gouverne le jeu : 
A peine la fumée , enfant léger du feu > 
Dans le tube d'airain où sa vapeur s'amasse 9 
Du piston qu'il refoule a soulevé la masse » 
Une eau froide ^ avec art introduite en son sein j^ 
Dans son canal brûlant la refroidit soudain ; 
Et par le froid magique, arrêtée en sa route ^ 
Une immense vapeur tombe réduite en goutte ï 
Alors le lourd piston sent le fardeau de l'air 
Et retombe en glissant dans sa prison de fer : 
Cependant un levier qui dans l'air se balance,; 
Suivant que la fumée ou s'abaisse ou s'élanc^i^ 
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Moxite ou tombe , et s'en va jusqa^auic antres profonds « 
Arraclier leurs trésors aux entrailles des monts , 
Ravit le noir charbon à la mine féconde , 
Extrait le plomb , Fairain 9 puise et revarse Tonde; 
Ainsi Fart asservit , pour ses travaux divers , 
£t la terre , et les eaux » et )a flamme 9 et les airs. 

Quand la nature et Fart leur laissent un cours libre , (^^ 
L^air est ainsi que Fonde ami de Féquilibre. 
Est-il rompu? soudain 9 des nuages errants 
Les flottantes vapeurs s'épanchent en torrents » 
Ou leur sein se déchire et lance sur la teive 
Les flèches de Féclair et les traits du tonnerre. 
D^autres fois » conduisant la tempête et la nuit » 
Les vents înipétueux accourent à grand bruit » 
Et 9 rival effréné des tempêtes de Fonde » 
Dans Focéan des airs FafTreux orage gronde ; 
Slouvent aussi » d*Eole enfant audacieux , C^ \ 

Du pied rasant la terre, et le front dans les cieux ^ 
Le terrible ouragan mugit', part et s*élance , 
1^ ruine le suit et Feffroi le devance ; 
11 détruit les hameaux , déracine les bois , 
Le rocher vainement se défend par son poids j 
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Le fer cède ea éclats , Teau s^enfuit à sa source , ^ 

L*œil suit avec effroi la trace de sa course : 

Des révolutions , tel Fange désastreux 

Va semant la terreur sur son passage affreux ; 

Mœurs » lois , trônes , autels » tout tombe : et d^un loi^ 

Uouragan poliiiquef anéantit Fouvrage. 

Ainsi 9 de Fair troublé 1^ tourbillons mouvants 

Livrent au loin là terre aux ravages des vents. 

Eh ! qui ne sait comment leurs fougueuses haleines 

I)es déserts africains tourmentent les arènes , 

Enterrent en grondant les kiosques , les hameaux y 

La riche caravane et ses nombreux chameaux ; 

Que dis-je ? quelquefois jsur une armée entière 

L'affreux CM*age royle une mer de poussière » 

La nature se vfsnge » ^ dans d'affreux déserts » 

Abîme ces guerriers » Feffroi de 1 univers. 

C'est toi que j'en atteste , ô malheureux Camb jse ! (^^ 

Rapide conquérant de l'Egypte soumise , 

Déjà des Lybiens tu menaçais les dieux. 

Plus nombreux que les flots » tes essaims belliqueux 

De trente nations présentaient le mélange ; 

Les uns avaient quitté les rivages du Gange^^ 
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b'âtitres ceux de Tlndiks ; et le fer, et Taîrain 
iléfléchîssaient les feux du soleil africain. 
Aux lueurs de Féclaîr, aux éclats de la foudre^ 
Tout à coup sont partis des nuages de poudre ; 
L'air gronde , le jour fuit , de ce nouveau combat 
Le courage étonné vainement se débat. 
Tel qu'un coursier fougueux sous un maître intrépide , 
L'ouragan autour d'eux tourne d'un vol rapide , 
Les enveloppe tous de ses noirs tourbillons : 
D'abord serrés entre eux , leurs épais bataillons 
Bravent et la tempête et l'arène mouvante. 
Bientôt courent partout le trouble et l'épouvante i 
Tous aux vents en courroux errent abandonnés. 
Le courage est vaincu , les rangs désordonnés ) ; 

Tous ces peuples divers , qu'un même lieu rassemble, 
S^agitant , se poussant , s'entrecboquant ensemble , 
Sur des monceaux de dards , de boucliers brisés*. 
L'un sur Tautre abattus , l'un par l'autre écrasés , 
Dans la profonde horreur de la nuit ténébreuse 
Présentent , sans combattre , ime mêlée affreuse. 
Un même effroi saisit l'homme et les animaux , 
Les chameaux renversés roulent sur les chameaux ^ 



m6 les trois règnes. 
Cavalier et coursier run sur l'autre succombe i 
Loi-même avec ses tours rénorme éléphant tomlie: 
Comme une vaste mer, le souffle impétueux 
Ecartant, ramenant cesAots tumultueux , 
Fotiette d^un saiAe ardent leur brûlante paupière , 
{"erme leur bouche à l'air j leurs jeux à la lamière; 
Tous s^enfoncent vivants dans ces vastes UHnbeauir 
Et l'orage , en triomphé emporte leurs drApeaui' 
l^armi ces noirs amas qui sur eux s'amoncellent, 
L'un l'autre vainement ces malheureux s'appellent : 
Leurs cris meurent dans l'air » le trouble croit, les va 
Redoublent leurs fureurs , le sable ses torrents. 
!Si l'efGn^able assaut laisse un moment de trêve , 
La foule renversée en tremblant se relève 
Et pose sur rarêne un pied mal affermi. 
Bientôt l'air plus fougueux de colère a frémi ; 
Il tourmente , il enlève , il rejette la terre, 
Mêle k des flots de poudre une grêle de pien-e : 
Le vent pousse, le vent, les flots suivent les flots, 
La lutte est sans espoir, l'ouragan sans repos. 
vole , il frappe l'air d'uue aile infatigable , 
>usse, entasse sur eux des montagnes de snble. 
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A peine t>n voit sortir des sommets d*étcadards ^ ^ 
Des bras sans mouvement , et des pointes de dards. 
De moKriLent en moment Torage qui s'anime 
Sur GVLiL ouvre 9 referme et rouvre encof Tabime* 
Tour à tour le jour fuit et se montre à leurs jeux ; 
Par d^effroy ables cris tous lui font leurs adieux $ 
£nfia ce grand débris 9 luttant contre la tombe , 
Par un dernier effort se soulève et retombe. 
Alors de longs soupirs s'entendent un moment , 
D'un peuple enseveli vaste gémissement. 
La nuit vient ^ le jour meurt » et la terre en silence 
N'offre qp'un calme affreux et qu'un désert immense» 
Malheureux ! c'en est fait ; non , vous ne boirez plus 
Ou les ondes du Gange, ou les flots de l'Indue ; 
£n vain tous espériez revoir votre famille 9 
Et reprendre en vos mains l'innocente faucille. 
Yous-mémes moissonnés mourez sous d'autres cieux : 
Aujourd'hui même encor vos ossements poudreux 
Frappent le voyageur ; et , dans son trouble extrême ^ 
De son propre danger l'épouvantent lui-même. 

Mais comment expliquer tous ces grands mouvements » 
Ces révolutions de l'empire des vents ?(^ 
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Où sont des temps heureux des rêves poétiques » 
Ces siècles de férîç où les fables antiques f 
D'uii peuple ingéuiettx heureuses fictions , 
Tïous peignaient , dans la nuit de leiirs autres profoii(| 
Les tents tumultueux , les tempêtes bruyantes , 
S'agîtant de fureur dans leurs prisons tremblantes, 
Luttant contre leurs fers et slndigûant du freiâ ? 
Tandis que sur son trône , Ëole , un sceptre en maiui 
Irritant à soû choix ou calmant leurs haleines , | 
Leur lâchait tour à tour ou resserrait les relies : 
Tout était expliqué ; mais de savaûts débats 
Pour définir les vents imitent leurs combats i 
Tout est trouble et discorde , et les cris de ré<5olc 
Egalent en fracas les Cavernes d*Eole. 

Mais laissons là, des vents les mystère!^ seerets, 
Et sans sonder la cause expliquons les effets : 
Tiens donc à mon secours, Gineau ! dont lamainsiiij 
Organise le monde et sonde la nature ; 
De ces sentiers obscurs fais-moi sortir vainqueur; 
J'aime à voir par tes yeux , à jouir par ton cœur. 
De la matière morte à Targile vivante, 
Durqc au diamant ^ du métal à la plante , 
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Des ailes du condor aux pieds rampants du ver. 
De rinstinct de Taimant à la masse du fer , 
Le monde à tes regards déploya ses merveilles. 
Laisse* moi m^enrichir du produit de tes veilles ; 
Jamais sujet plus beau n'inspira Fart des vers ; 
La nature est mon plan , mon tableau Funivers. 
De la terre , et des feux , et de Tair , et de Tonde , 
C*est toi qui me montras ralliance féconde ; 
Mais par de plus beaux noeuds, de plus rares accords , 
Le ciel qui te doua des plus riches trésors , 
Du talent et des moeurs fit Theureux amalgame ; 
Oui, des combinaisons la plus belle est ton ame. 
Des éléments rivaux dis-moi donc le secret : 
Mon œil est curieux et non pas indiscret. 
Parmi les vents divers , despote peu durable ,(^7 
L^un exerce un moment son règne variable , 
S'empare en souverain de l'empire de Tair; 
Il part comme la foudre , il meurt comme Téôlair , 
Et calmant tout à coup ses fougues passagères , 
Dans les airs à leur tour laisse régner ses frères : 
Tantôt sm^ TOcéan , soufflant sous un ciel pur , 
De sa surface à peine il effleure l'azur ; 



I* 
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Et tantôt s'élançant sur ces plaines profondes ^ 
11 frappe , élèye , abaisse et toarmente les ondes. 
Et troublant en tout sens cet humide chaos , 
Arme Tair contre Fah', les flots contre les flots. 
Malheur au nautonnier ! Dans sa barbare joie * 
Le brigand sur la cote attend déjà sa proie* 
Dans son cours plus égal , Tautre plus régulier 
Parcourt des mers du sud le sein hospitalier, 
Et lorsque , poursuivant sa course courageuse , 
Le vaisseau que battait la tempête orageuse 
A laissé loin.de lui le brûlant ëquateur > 
Heureux ! il trouve enfin ce vent consolatem*, (^ 
Embaumé des parfums que le rivage exhale ; 
Le nocher suit en paix sa route orientale , 
Et sur les flots unis, sans crainte, sans effort, 
Son souffle , ami constant , le conduit dans le port. 
Laisse-t-il ces beaux lieux ? des rives de Taurord, 
Guide fidèle et sûr , il Taccompagne encore ; 
Et comme k son voyage , utile à son retour ^ 
Soumet les faibles vents qui régnent à Tentour, 
Tel , des vœux passagers domptant la fantaisie, 
Le penchant dominant nous suit toute la vie% 
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Allez! heureuic nochers ; de ces fertiles bords , 

Des tributs étrangers apportez les trésors , 

Cet or 9 ces diamants dont TEurope est avare »^ 

Eit ces frêles tissus dont la beauté se pare. 

Par les nœuds du conunerce unissez Tunivers , 

IVlais ne lui portez pas nos vices et nos fers» 

Les saisons à leur tour» dans leur vicissitude ^ 

Nous ramènent un air ou plus doux ou plus rude , 

Et les vents inconstants, en dépit des climats. 

Redoublent les chaleurs ainsi que les frimas : 

Tout à coup l'air s'embrase , et des vapeurs brûlantes 

Yersent de toutes parts leurs flammes dévorantes ; 

Des mines, des volcans , et des marais fangeux 

L'air emporte avec lui les gaz contagieux ; 

Il souffle : tout se fane et tout se décolore ; 

La fleur craint de s'ouvrir et le germe d'éclore ; 

Le midi, de ses feux enflamme le matin , 

La terre est sans rosée , et le ciel est d'airain ; 

Les monts sont dépouillés ; de la plaine béante 

La soif implore en vain une eau rafraîchissante ; 

L'arbre perd ses honneurs , de ses canaux tari 

Le suc arrive à peine au feuillage flétri ; 

9., 
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Le lac est desséehé , le fleuve, aux mer&profoncles 
iloule pauvre et houleux, ses languissantes ondes; 
La truite ne fend plus les rapides torrents ; 
L'anguille avec lenteur traîne ses plis mourants; 
La cascade se tait ; dans sa marche plus lente^ 
Le berger voit dormir la rivière indolente; 

c 

A peine avec effort la nyriiphé du ruisseaii 

De ses cheveux tordus lire une goutte d^eau. 

Plus d'amour, plus de chant: le coursier moins iuperbi 

En vain d'un sol brûlé sollicite un brin d'herbei 1 

■ 

Le cerf au pied léger reposé au fond des bois : ' 

• m 

Partout l'air accablant pèse de tout son poids ; 
L'homme même succombe^ et son ame affaissée 
Sent défaillir sa force et motirir sa pensée. 

Et toi , tyran du monde, inexorable hiver >- ' 

De quel souffle piquant lu viens irriter l'ait*! 
Pareil à la Gorgone , eu son pouvoir terrible^ 
Tout se change en rocher à ton aspect horrible^^ 
L'immobile océan n'est qu'un brillant chaos » 
Des masses de cristal , des montagnes de flots; 
Le lac porte des chars ;^ jusqu'au fond de la terre. 
Dans ses derniers canau}^ la sève se resserre ; 
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Des élôments troublés Tliiver se fait un jeu ^ 
Le froid démon du nord insulte au dieu du feu. 
Près du chêne brùJant Teau se di^rcît en glace* 
HiH laine sur les corps se roidit en cuirasse » 
La hache fend le vin | le froid brise le fer, 
Glace Tçau sur la lèvre et le soufile dans Tair; 
IVIéme au pied des autels, dans le sacré calice^ 
La glace ose saisir le vin du saci^fice , 
£t dans les cœurs pieux jetant un saint effroi. 
Epouvante le prêtre çt fait douter la foi. 
L'hiver au midi même a fait souvent la guerre. 
Et son brillant soleil n'en défend point la terre. 
Toutefois , quand 1^ ciel en adoucit les trails. 
Les rigueurs de Thiver se changent en bienfaits : 
11 raffermit les nerfs, son souflile saluts^ire 
Va balayer Ie$ pieu^ et purger Talmosphère , 
Et d%in mélange impur de mille exhalaisons 
Son utile âpreté dissipe les poisons. 
Ainsi que les humains Tair a ses maladies : 
Que de fois propageant ses vastes incendies. 
Des infectes vapeurs dont le charge Tété , 
Il fait naître , il nourrit ce monstre détesté , 
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Des fléaux le plus grand , des maux le plus funeste , 

r 

Que La Fontaine enfin tremble à nommer ; la peste ! 

Surtout dans ces climats où des soleils plus beaux , 

Ainsi qu^à leurs trésors ajoutent à leurs maux. 

Les animaux d*abord éprouvent son ravage ; 

L'agneau naissant expire en un frais pâturage ; 

Les loups ont oublié leur instinct dévorant , 

La colombe son nid^ Pbilomèle son chant ; 

Le tigre furieux cède au mal qui Toppresse , 

Le lion perd sa force , et le cerf sa vitesse ; 

Le timide chevreuij ne songe plus à fuir. 

Lé farouche taureau s'étonne de languir ; 

Le coursier qui jadis , noble amant de la gloire ^ 

Superbe , Toeil en feu , volait à la victoire , 

Maintenant terrassé sans avoir combattu , 

Marche les crins pendants et le front abattu. 

Mais combien plus cruel, malheureux que nous sommes 

Ce terrible fléau vient fondre sur les hommes ! 

De rameaux en rameaux court moins rapidement 

D'une forêt en feu le vaste embrasement ; 

La flamme que conduit une inèche perfide 

Saisit d'un vol moins prompt le salpêtre homicide. 
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I-^e mal .corrompt le sang , infecte: les humeurs ^ 
Couvre les coi*ps flétris de livides tumeurs , 
lD*ulcères dévorants ronge la* chair brûlante: 
Après lui le trépas , devant lui l'épouvante , 
Sur les aile& des vents il court se propager ; 
Chaque souffle, est mortel , chaque être a son. danger; 
l«e désir est craintif, le besoin se défie , 
Lia faim goûte en tremblant Taliment de la vie ; 
La main craint de toucher, l'odorat de sentir: 
De tous les éléments la mort semble sortir; 
Des feux d'un ciel impur elle, embrase le monde, 
La mort roule dans l'air, elle empoisonne l'onde ; 
Les terrestres vapeurs lui prêtent leur poison: 
Tenûble , elle poursuit sa hideuse moisson. 
L'un meurt dans ses vieux ans , un autre à son auroi^ ; 
De la jeune beauté le teint se décolore ; 
Le délire effaré trouble ces yeux, si doux , 
Et l'objet des désirs le devient des dégoûts ; 
. Sans linceul , sans flambeau, dans, dés fosses profondes ^ 
En foule sont jetés ces cadavres immondes. 
Adieu les saints concerts et le culte de Dieu ; 
Uun de l'autre effrayés, tous quittent le saint lieu :. 
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Le malheur les unit , la terreur les sépare^ 
Chacun craint ce qu'il aime, et la peur est barbare; 
Le zèle^ le devoir^ la pitié , tout se tait ; 
L'amour lui-même est sourd et le sang est muet* 
L'enfant épouranté s'écarte de son père , 
Le frère fuit la sœur , et la sœur fuit son frère » 
La mère, de son fils redofute le berceau , 
Dans le lit nuptial l'hymen voit un tombeau. 
Mais , ô retour cruel! celui dont la faiblesse 
Par une lâche crainte étouffa la tendresse , 
Expiant par l'oubli le refus des secours , 
Finit dans l'abandon ses misérables jours. 
D'heure en heure le mal prend des ÎEbrces nouvelles} 
Avec la faux, du temps il emprunte ses ailes ^ 
Vole de couche en couche, erre de seuil en seuil : 
La mort produit la mort , le deuil sème le deuil ; 
Le monstre affreux triomphe , et son haleine immonde^ 
Infecte la nature et dépeuple le monde. 

Mais quand je puis de l'air célébrer les bienfaits , 
Pourquoi vous raconter ses funestes effets ? 
L'air, de tous nos besoins ce bienfaiteur utile. 
Quelquefois des beaux-arts est l'instrument docile. 
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Je t^en prends à témoin , ô toi ! qui de tes sœurs 

Par tes accords divins surpasses les douceurs ; 

O charme de l'oreille ! aimable Polymnie^ 

Ç^est lui qui 9 secondant ta céleste harmonie f 

Au gré du soufflé humain , de Tarchet et des doigts ^ 

£n accents modulés fait résonner le bois ; 

Par lui Tairain bruyant , la corde frémissante, 

Thi mobile clavier la touche obéissante , 

Parlent tantôt ensemble et tantôt tour à tour ; 

11 fait siffler le fifre et gronder le tambour , 

Anime le clairon , inspire la musette 9 

Fait soupirer la flûte 9 éclater la trompette ; (^ 

Tandis qu'entretenant commerce avec les cieux ^ 

L'orgue divin exhale un son religieux 9 

Et de sa voix sonore , à nos voix réunie , 

Yerse dai^ l^ lieu^saînt de$i torsrtn^ ^harmonie. 

Jubal lui fit une ame ; et ses sons éclatants 9 

Dans les n^urs de Sion retentirent long-temps. 

Vainqueur mélodieux des antiques merveilles 9 
Quels accents tout à coup ont frappé mes oreilles! 
J'entends 9 je reconnais ces chefs-d'œuvre de Tart , 
Trésors de l'harmonie et la gloire d'Erard.(^* 



a 
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De l^instrument sonore animant les organes , 
Séjan a préludé : loin d*ici , loin profanes ! 
De rinspiration les sublimes transports 
Échauffent son génie et dictent ses accords : 
Sous ses rapides mains le sentiment voyage ; 
Chaque touche a sa voix , chaque fil son langage ; 
11 monte » il redescend sur Téchelle des tons , 
Et forme, sans désordre^ un dédale de sons. 
Quelle variété ! que de force et de grâce l 
Il frappe 9 il attendrit , il soupire , il menace ; 
Tel au gré de son souffle , ou terrible ou flatteur » 
Le vent fracasse un chêne ou caresse une fleur.. 
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NOTES 

DU CHANT DEUXIEMES. 



•) PAGE I l4, VERS 8. 

De leurs flots réunis la nature a fait l'air. 

Jiinr 1774; on ignorait encore la nature physique de Tair 
atmosphérique. Les expériences de Toricelli, Pascal, Boyle, 
Otto de Guericke , Mariotte et beaucoup d^autres , nous 
avaient fait connaître les propriétés mécaniques de ce fluide, 
sa pesanteur par exemple , sa compressibilité, son ressoil; 
mais on ne savait pas que Fatmosphère est un mélange de deux 
fluides qui, pris séparément, sont transparents , compi^essi- 
blés j pesants, élastiques , à peu de chose près comme Tair 
de Tatmosphère, et qui néanmoins ont des qualités physi» 
ques très différentes, soit qu*on les compare entr'eux, ou 
chacun d'eux à. Tair atmosphérique. 



(*J Les notes qui sont signées L. appartiennent à M. Libes ; tontes les antres 
.sont de M. LEFEVRE-GmEAU. 
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Scheele i'vai côté , Priestley de Tautre i découvrirent 
presqu^en même temps un air dans lequel les corps com- 
bustibles brûlent avec une étounante énergie , qui^ respire 
par les animaux , sert plus long-temps et plus efficacement 
a r^tretien de la vie animale , que ne peut faire un volume 
égal d*air s^tmosphériqi\e. Cet air comparé a celui de Tatmos- 
phère , principalement dans la combustion de certains mé- 
taux , du phosphore et de quelques autres corps , a fait voir, 
qu^il entrait pour pl^s d'un cinquième dans Qotre air , ov^ 
il est mêlé ou dissous avec une autre espèce d*air qui ne peut 
entretenir la vie y ni produire la combustion. 

Oa donne le nom de gaz oxigène au premier de ces deux 
fluides y celui de gaz azote a Tautre^ et le fluide atmosphér 
rique a conservé exclusivement le nom é^aîr. 

L'illustre Lavoisier , premier auteur deTanalyse de rair ^ 
prouva sa brillante découverte, par la double méthode de 
la décompostion et de la recomposition* 

Ayant diminué uq volume d'air , exactement mesuré et 
enfermé , par le moyen du mercure qui se combinait avec 
lui et se convertissait par-la en une poussière rouge&tre et 
perdait sa fluidité , il se trouva que Tair avait perdu de son 
poids autant que le mercure avait gagné ^ et qu'il n'hélait 
plus propre a la respiration , ni a Fentretien de la combustioiu 
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Dégageant ensuite de là poudre rouge, Yélv combiné an 
inercure , recueillant d une part cet air , et de l'autre le mer« 
èure qui avait repris sa couleur blanche et sa forme cou- 
lante f la quantité d*air rendu fut égale à celle qui avait hé 
absorbée. Cet air donnait a la combustion une activité extra- 
ordinaire ; mais mélangé de nouveau en totalité avec le ré* 
sidu précédent , il le remit k Tétat d'air , tel qu'il était ait« 
gravant, servant a la respiration, cntretehant la combus- 
tion , sans plus ni moins d'énerjpe que n'en avsit Tair corn- 
tnun* 

Il y a dans Fatmosphëre d'autres gai mêlés i ccux-d p 
mais en quantité très petite et fort incomplètement appré* 
dée jusqu'ici. Les physicîçns s'accordent a donner pouré!& 
ments de l'air le gaz azote , qui en fait prb des quatre cin- 
quièmes, et le gaz oxigène, un peu plus du cinquième. 
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Sut nous, comme l'esprit d'une liqueur active, 
L'un d'eux exercerait une action trop vive ; 
L'autie serait mortel , et de nos feibles corps 
Ses dormantes vapeurs détruiraicniles ressorts* 

ê 

Le gaz oxigène est k seul fluide «érifome propre à b 
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conàbustion et k la respiration , et Pair atmosphériquer ne 
partage cette propriété qu'en vertu du gaz oiigène qu'il con- 
tient. Si ron plonge une bougie allumée dans un tube rempli 
de gaz oxigène , au moment même de Timmersion elle répand 
une flamme éclatante dont Tœil a de la peine a soutenir l'ac- 
tivité^ mais aussi elle se consume beaucpup plus proïnp- 
tement que dans Fair atmosphérique. 11 en serait de même 
si nous étions habituellement plongés dans une atmosphère 
de gaz oxigène ; nous vivrions pour ainsi dire trop vite ^ nos 
forces vitales seraient bientôt épuisées, et nous perdrions 
ea temps ce que nous gagnerions du côté de la vigueur et 
de la force. Admirons la sagesse de la nature, qui, dans la 
formation de Tatmosphère, a tempéré la grande activité du 
gaz oxigène par la présence d'un gaz méphitique , afin de 
prolonger convenablement a ses fins la durée de notre 
existence. 

Le gaz oxigène est sans cesse absorbé par les corps en 
ignition et par les animaux qui respirent. Gardons-nous de 
concevoir la moindre alarme sur la salubrité de l'atmosphère : 
la nature est riche en moyens de réparer ses pertes. Les iu* 
sectes et les plantes, exposés a l'influence des rayons solai- 
res, transpirent du gaz oxigène. L'eau se compose des bases 
de deux fluides aériformes ^ dont l'un est le gaz oxigène. Ces 
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bases se séparent dans Tacte de la végétation, et l-oxigène, 
dissous parle fluide lumineux , s'exhale dans Tatitioi^hère, 
pour la dédommager des sacrifices qu'elle ne cesse de fidrt 
eu faveur des animaux. 

L'air d'une salle qui renferme un grand nombre de per^ 
sonnes et beaucoup de bougies allumées , ne tarde pas a per- 
dre sa salubrité. On obvie a cet inconvénient en ménageant 
adroitement des issues favorables a l'introduction de l'air ex- 
térieur. Il porte aux bougies l'aliment nécessaire a la com- 
bustion, en même temps qu'il offre aux personnes renfer- 
mées dans l'enceinte le moyen de respirer avec facilité. On 
doit prendre de semblables précautions dans les salles des 
bôpilaux et dans les chambres des malades. L'air qu'elles con- 
tiennent perd bientôt sa pureté, soit par l'absorptiim du gai 
oxigène , soit par la grande quantité des vapeurs méphiti- 
ques auxquelles la transpiration abondante des malades n« 
cesse de donner naissance. Il faut donc renouveler cette at- 
mosphère pour lui donner le degré de salubrité qui lui con- 
vient. Ce n'est pas qu'il faille ouvrir les fenêtres et les portes 
d*une chambre de malade sans aucune précaution; il est des 
circonstances où le renouvellement de l'air doit être fait avec 
beaucoup déménagement et de réserve: mais il n'en est pas 
moins vrai- qu'on doit le faire, et qu'un grand nombre de 
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jpersoanes oat été les victimes du funeste et antique préjugé, 
(ju*il faut rendre un malade pour ainsi dire inaècessible à 
Tair extérieur. L. 

'^PAGE Il47 TERS i5« 

Respire par la plante et par les animaux y 
Uair ainsi (pie le feu circule dans les eaux* 

Oserait trèspiquant de trouver la respiration aunombre des 
fonction^ communes aux plantes et aux animaux. MalpigU 
fi Grew, médecins et botanistes célèbres du 17®. siècle, 
crurent en reconnaître Forgane dans les vaisseaux , fila* 
ments, ou tubes contournés en spirales, et doués de ressort, 
nonunés les trachées, dont on doit la découverte a Malpi- 
gbi. De très babiles physiologistes ont admis Texistence des 
trachées , et leur emploi dans une sorte de respiration propre 
aux plantes, et bien difiTérente de la fonction animale indi- 
quée par cette dénomination ; d'autres, niant cette desti* 
nation des trachées, fondés sur ce que Ton aperçoit la sève 
et non pas Tair dans ces organes, leur ont assigné un autre 
usage , celui d'aider a la transmission de la sève \ d'autres, 
enfin , ont nié jusqu'à l'existence des trachées. Au reste , les 
progrès qu'a fiiits la physiologie végétale flans ces deruien 
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temps , paraissent ne laisser aucun doute sur la respiration 
des végétaux ; elle est rejetée par les savants (jui s'occupea 
de ce genre de recherches. 

L^air n'en est pas pour cela moins nécessaire a la végé- 
tation. Halles, dans son immortel ouvrage intitulé la Sta- 
tique des végétaux , où se trouvent les germes des plus im- 
portantes découvertes , a fait voir qae Tair est absorbé dans 
la végétation ; des expériences plus récentes sur Finfluence 

m 

de lair dans la germination de quelques graines, ont prouvé 
qu'elles ne germaient pas dans le gaz azote, que faiblement 
dans le gaz oxigène, tandis qu'elles se développent pa^rfaite* 
ment dans un mélange de ces deux gaz, tel que Fair atmos- 
pkérique. L'absorption de Pair, et principalement du gaz 
oxigène, par les terres fraîchement remuées, la nécessité 
des fréquents labourages si on veut obtenir une récolte , ne 
sont-elles pas des indices que Fair est un des engrais dont 
les germes ont besoin? 

La nature a bien des secrets; il en est que Fopiniâtreté 
des recherches et la sagacité humaine ne découvriront pas : 
laais ce qui est fait jusqu'ici ne dcmne-tnl pas de grandes 
espérances pour Favenir? S'il est impossible d'arriver jus- 
qu'aux premières causes physiques , on verra du moins des 
effets qui s'en rapprocheront de plus en plus ; et les effets 
1, 10 
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«dnt h sefik chose ^*il nous soit iateresùMift Û:e boH« 
nittie. 

L'air ainsi ({ue le feu ooiirt an sein de la terre ^ 
l)e la flamme ëlectri<j|[ue il arme le toimerrey 
Eemonte de nos chanlps aux plaines de l%tlker , 
Droiile dans Péspàce enmie immense mei'. 

Par la filcolté qu*a Tair d*£tre un corps isolant , fl s'oppose 
iux mouvements de ('électricité produite dans ton sein ^ et 
iu retour de f équilibre. Lès cerfs-volants armés de pointes 
et promeiiéë dans Patinosphère, les ver^ métalliqiies alS^ 
tées aussi en pointes et séparées des autres cor|>s par des 
(Tordons de soie ou des tiges de verre, et les expériences dé 
&tus8urè et d'autres ont prouvé quil y a continuellement 
dans Tair de Télectrlcité surabondante a l'équilibre. Quelle^ 
^'en soit là causé productrice , si active dans leà iborilents 
d'orage y ce dérangenàent, et les mouveiiients électriques qui 
ta sont la suite , déviéndrdeiit ilisenslbles si l'air , parsa n»> 
ture, laissait aiit courants électriques une libre circuladonf. 
Comme font les métaux , les substances animales et végétales 
vivantes ^ et les eatax. Dafis ces cuconstances, les nuages se 
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^Éttj^t de râectridté prodmte ^ la nosemUént p9ï grandeè 
teftstes^ etré^piliblrese xétd>litpar la dédiaifede lafoudre^ 

Ms 'àeùb de Paniiiialy et la g^aiiie des froits. 
Et kbr pinmet prmàpe^ À ieUrs dtndcM pi^liitf ) 
Et la yie et là mort, et les kxà, et les obdes, 
£t dans ee gtaad cbalM recompose ks 



En eiaininàht la forme de certaines graines > eh trël 
j^nuid nombre, 6n ditàit que Ift natbt^ â voulu confier aux 

¥ent8 k charge de les répendre* Il en est , cbinine celles dé 

* ■ *. . • '■ 

Tonne et de rjéraUé , qui presenteht des voiles ouvertes aux 

«hodi dei courants' d'aif; d'dutres^ cotonneuses et légères^ 

donnent eûcore plus de prise anl vtats : celles dii pissenlit^ 

des scorsonères , sous une forme él^ianté ef svelte , sem^- 

blent destinées à de longs voyages aécieïiSL Un gtand npln« 

bre d*atttres sont si ténues que, devenant le jouet des vents ^ 

dles sont emportées a des diirtaBoesjde plusieurs litees^ pour 

j germer si le terrain leur est jEsivorable. 

Telles sont encore les fonctions de Tair aux époques dé 

b floiaisoil I principalement k Tégard des espèces dont la 

IOa 
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iiature a séparé les setes, en les déposant, le sele mlile sur 
un individu, le sexe femelle sur unautre, oodamdesflenis 
différentes sur le même individu. Dans la Sicile, les paysans 
cueillent les chatons du pistachier maie, les disposent a une 
biwche du pistachier femelle , et la fécondation se fait avec 
l'aide du vent qui transporte le poHen. Mais on n'a besoin 
de cette ressoureeque quand le pistachier mâle est très éloi* 
gné ; le concours seul de Tair suffit à des distances déjà con- 
sidérables : tant la nature est sagedaas k diq^oskioa de ses 
lois, et puissante dans l'exécution ! 

^rAGE n5^ VERS ig. 

Peut-être, comme l'eau, le feu le rend fluide. 

Nous n'avons aucm exemide de k congélation de l'air par 
le refroidissement; maïs Fanalogie porte a regarder ce fluide 
comme formé à\m corps solide et pesant , dissous j^nf le 
principe de k chaleur; et on a la même opinicm sur tous 
les gaz. 

Une substance gazeuse en effet , quant k son expansion , 
parait ne différer de la vapeur de l'eau, que par une moindre 
fadiif é a perdre son calorique. La vapeur l'abandonne aux 
eorps plus froids qiû la touchent , par k simple contact. Les 
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, au ccMitraire y exlgmt une action chiQÙque suffisante 
pour yaincre la oombinaison des deux éléments dont ils soni 
fermés ^ et rendre au calorique s% liberté* 

On ne doute pas que la rapeur ne soit de Peau tenue en 
dissolution par le calorique ; comme Teau est de la glace 
dissoute par le même principe. Il suffira donc de contiouer 
la comparaison dé la vapeur aux gaz ^ pour avoir le droit de 
conclure Tanalogie que ceux-ci et Tair par conséquent ^ 
peuvent avoir avec l'eau tenue en liquidité par la cause de 
la chaleur. 

Lorsque la vapeur se forme sur un corps ^ elle le refroidit ; 
le calorique dont l'eau s'empare produit le volume de la 
vapeur. 

Si on augmente le Volume d'une masse d'air, en lui don- 
nant plus de plaoe pour s'étendre y ixmake cela siefak avec 
la pompe pneumatique , les corps voisins se refroidissent ^ 
t'air, en développant son volume, enlève doocle calorique 
des autres éorps, et il en a besoin, ixnune l'eau, quand elle 
se conveitit en vapeur. 

Si on comprime fsit ou la vapeur, il y a , dans les deux 
cas , de la chaleur prodkiîte par la dimmntion du volume.^ 
Lorsque la compression de Vm €st fi^te avec rapidité , on 
' enflamme Famadou. 
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-au Mont-Blanc , rapporte à ce sujet un fait curieux 3 il hwt 
le laisser parler lui-même : 

«c La grande pureté et la transparence de Tair , dit-il^ qui 
» sont les causes de Fintensité de la couleur bleue du ciel ^ 
» produisent vers le haut du Mont-Blanc un singulier phéno- 
)i mène; c'est que l'on peut y voir les étoiles en plein jour : 
I» mais pour cela^ il faut être entièrement à Tombre , et 
» avoir même au dessus de sa tété une masse d'ombre d'une 
» épaisseur conaldéridsle; sans quoi l'air trop fortement 
» éclairé fait évanouir la faible clarté des étoiles. L'endroit 
» le plus convend)le pour faire cette observation le matin , 
» était la montée qui conduit à l'épaule du Mont-Blanc. 
» Quelques uns des guides ont assuré avoir vu de la des 
» étoiles : pour moi , je n'y songeai pas , en sorte que je 
» n'ai point été le ^témoin de ce phénomène ; mais l'asser- 
» tion uniforme des guidc^s ne me laisse aucun doute sur 
)> la réalité. » 

5^ PAGE 116, VERS i3. 
Par lui nous respirons l'œillet , la marjolaine. 

Les plantes odoriférantes exhalent sans cesse des molé- 
eulés de leur prope substance ^ jouissant d'une telle ténuité 
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que le poids des plantes n'en souf&e aucune altération sen* 

sible. Ces molécules se répandent uniformément dans un 

grand espace ^ k la faveur de Fair qui les tient dans l'état de 

suspension y peut-être même dans Tétat de dissoluîion,etkur 

sert ainsi de véhicule pour parvenir jusqu'à l'odorat. Cet or« 

gane est affecté , ou même sensiblement ébranlé par leur 

présence ^ et l'ébranlement se transmet avec rapidité jusqu'au 

siège de Tame, pour faire, naître la sensation de l'odeur. 



f) 
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L*air humide y d'Iris compose les couleurs. 

L'iris ou Tarc-en-ciel ne parait que sur un air chargé d'un 
nuage fondant en pluie. Elle est occasionnée par la lumière 
du soleil, réfractée et réfléchie une ou plusieurs fois dans les 
petites gouttes dontlemiageest formé. Suivantlapositionde 
cesgoutteSy les unes envoient à l'ceil de l'observateur les rayons 
rouges de la lumière décomposée, d'autres les rayons pran-» 
ges ou jaunes, etc. , ou violets ; de sqH^ que chaque goutte 
qui concourt a former l'iris^ parsât de la couleur de la lu- 
mière qu'elle envoie a l'oeil. 

A prendre le météore dans toute son étenflue, c'est un 
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cercle entier , dont il n*y a de visible que h p^e tf^ 
tu dessus de lliorizon. Il ne peut se montrer- a qous qui 
sommes dans lliorizon , lors^e le soleil dépasse une certame 
Ikauteur. Dans les longs jours d*été, on ne voit point d'arcs 
en-ciel entre neuf heures du matin et trois heures du soir» 
Dans Utiver, on peut en voir k toutes les heures » lorsque 
le soleil est sur lliorizon^ et que les autres ci;ccon$tanoes.$on} 
favorables. 

La lumière de la lune produit aussi des iris , plus fidblesr 
d[iie celles du sojleil , mais subordonnées aux mêmes lois^ 

t 

">PÀGE I1&, VBHS 17. 

L^ir par ses doux reiets forme le crépuscule f 
Par lui Fauroi^ avance^ et le soir se recule. 

L*air réfléchit en partie la lumière du soleil, qui tondbo 
directement sur lui ; il renvoie de même celle qui a été ré« 
fléchie par les corps y et par-Bi concourt à les éclairer , les 
rend utiles les uns aux autres sous le rapport de ht hunièfC. 

La couleur bleue du ciel est un effet de réflexion de la 
lumière par Pair. Ce fluide réfléchit plus particulièreméntla 
lumière bleue j ainsi Tair est bleu, i^ivant le langage ordi- 
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flaire. Aussi ks ombres pttiistenvdlesbleiitf, lûrsqfu^onles. 
wamine atteutivemeiii. H suffit pour vérifier ce phéooQièiie,t 
de recevoir ronoA^fce ^un corps sur uqe feuille de papier. 
Uanc; mais il ne &ut pas que le co^ réflédUsae luiriuâiae 
une lumière blanche trop forte. 

Lorsque le soleil est plongé sous lliorizon, son abaisser 
ifoent n^éxçedimt pas iSdegré^, la lumière qui firappe ka 
bautes région3 de Tatmosphère , est réfléchie en partie versL 
la surfiKse de la terre : voil^ le crépuscule et Taurore, mii ont 
^'autant moins d'éclat que le soleil est plus éloigné de llio- 

J^ crépuscufe, iil^îs.» d^n^ ^f^. l<Wgs joun , se fait 
sentir encore après dix heures du soir. Il i^ laisserait aperr 
çevoir beaucoup plu;} près: de çûnuit, si Taj^iospl^ère é^i^ 
pure. , 

A Stockholn^ , où le spkiil a minuit , le jour du solstice 
d*étéy n'est qu*k sept d^és au dessous de lliorizon , le cré-: 
pusoule res^en^le au jour aSaibli. 

Enfin, souslea pole9> le çrépusculç et Taurpre > qui n*ont; 
^eu^l'un et Pautce, cpi*upe foiji d^ns l^nnée, dujEeçt chacun 
l^lus de six semaioi» ^ a six mois de distance çn^'eux. 

M. de Saussure SL remarqué une augmentation consid^iia- 
bledans la durée du crépuscule sur les hautes* montagnes. 
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Sur le eol da GésMy k nne éleTadon et 176a toues , le 
crépuscule était seuàble k minuit, quoique le soleil fut à 
{dus de 23 degrés au dessous de Thorizoïi. 

Si la terre manquaiit de son atmosphère , la uutt dose ar-* 
riverait au coucher du soleil, et durerait jusquW lever^ 



«>) 
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Delà ces jetshnUants , ces vapeurs colorées 
DoAt se peignent du ciel les voûtes azurées. 

Parmi leshrillants météores dont Tatmosphère est letfaâk 
tre, Faro-en-ciel est celui où lanature étale plus de richesse 
et de magnificence. La grande variété des couleurs, leur si- 
tuation re^ective, la forme constante et iavariable des ban- 
des colorées , Téclat radieux du soleil , dans un temps oii le 
nuage humide qui se précipite semble devoir intercepter ses 
rayons ; tout , ce semble , concourt a augmenter la splendeur 
du phénomène, à exciter f admiration dans Tame de la mul- 
titude, et a piquer Hnquiète curiosité du philosophe. 

Depuis Àristote jusqu^au seizième aècle, faro-en-ciel s 
fait le désespoir des physiciens ; fls étaient réduits à dire 
avec le chef de l'école péripatéticienne , ou avec ses prolixes 
commentateurs, qu'il avait exclusivement pour cause laréfle* 
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xion des rayons molaires, produite dans un certain ordre p^ 

^es molécules «(jiieuses dispersées dans Tatmospliàre, Usuf* 

fisait, pourdétnui«€etteexplicatiop^4^reinarqyer^u*i|iv 

rayon solaire nouL colort reste toujours s^ps couleur, xgxoU 

qu^on lui fasse éprouver toutes les réiiçxîops ûnagioal^leSr 

et c'est pent-^re cç qui fit soupçonner à Fletçber de Qres- 

lau rinfioeoce de la céfracûon sur la preduç^on du phéno-> 

vxëae. 

Ce physicîea publia eu iÇ^i ua ouvrage dans I^uel il 
tacha d'expliquer rarc-ep-içiel par uftç do|ible réfraçiiou cjt 
^sae T^exion^ pais Uae trompa ^oaslèremeut m imaginant 
^^e le sayoa soliure pénétrant ]maf;jSa«tt<Q de pluie , en aoin; 
après àvok i^rouvé une douUe ré&apfipn, et rencontre sur 
:aa route uue autre gcivQe fiû lie r^flécUti^ilx yeux du jspecr 

Uteun 

C*est VJtntonio 4e JPomm qu'est dû llionutur d'avoir 
ébauché le premier Fexplîcatipn,^ phénomène qui nous oc- 
cupe. Il iinagina de laire entier le crayon solaire par la partie 
tsupérienre de la goutte , 4e le faire réfléchir contre la pairtîe 
postérieure^ et enfin de le &ire sortir par la partie inférieure 
pour se rendre à rcedl dix spectateur, de sorte que.le rayon 
éprouvait une réflexion précédée etsuivie d'une réfraction. 
l^ ra^oq^ ronges étaient ^ sulvapt ce physicien , ceux qu 



éii sortant y ébâent les plus voisins de là pàrdé pbstérîeilrd 

r 

de là goutte , pdrce que tmersaiit ihoins d*eàù , ils consei** • 
talent le ]plus dé force. Les rayons vertii et bifeus étalent ceux 
qui sortaient pluà loin de ce foiid. Léé ànti^ cdulecu dé- 
pendlûent dû iaoïélàngé dés trois premièresl. 

Antonio de Dominis oBseirve edsuite ^e tous lès rayons 
qili JTdhnent une même couleur sortent d'un éiidf'oit sem- 
blablement situé dims les gouttes aqueuses , pour fidré âeà 
angles égaux avec l^aie niené db SoleU par l^œil du specta-^ 
teur. Les bandeà colorées doivent dbiic paràlii^ circulaires. 
Les rayons tdugsi sortant dé la partie la plus voiiilie du fond 
de la goutte , font é videmnleht uù plus grand aiigie avec Taxé : 

« 

ils doiVedt dbnc paraître plus élevés, et la handè colofrée eà 

< 

rouge doit être Tëxtérieiire. Aptes la Baiidë rougè; viennent 
la verte, la bleue, etc. Antonio de Dominis appelle k l'appui 
dé son explication lë témoignage dé rexpériencè. JJùé bdùle 
inince de verre pleine d'éau, qifon expose àui rayons so-> 
laires, présente lés Couleurs dé Tiriiâ, et daiias le même or- 
dre , a mesure qu*on Télèvé ou qii*on Tabaisse. 

Antonio de DoniiniS n'est point aussi heureux cbins I^éx-> 
^iicàtion qu'il donné de la formation dé Tsirc-en-âel exté« 
fieur. n la fait d^ndre^ comme edle de Tàrc-^-ciel iiité* 
rieur, d'une seule réflexion du rayon sokire contre le fond 
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4âfe la gctatte, précédée et suivie d'une réfiractidn. H prétend 
Mulement i|ùe les rayons qui forment la seconde iris sont 
J^efléchis par des |ttirtieis plus voûines du fond de la goutte 

^e ceux({ilifbrttentIeTOugedànshpreÉilèi«/etilparalt 
^a'il fait Vtoir les ans de la partie supérieure du discpe sb-- 
laire , et les autres de sa partie inférieure* La séparation bien 
Aistîncte d^ deux irts, et Tordre opposé duis la série des 
tailleurs qu'èUeé présentent, ices deux drconstanoes qui, tou-^ 
fours accoi&pagnent te phénomène, sont yistblement recueil 
de cette e)[plioati(ÂL 

Personne àvaùt DèscaAes tk'aVSiit sou^nné la double re« 
flexion de la seconde iris , et en cela il a contribué a com- 
pléter l'explication du phénomène ; mais, il faut rayons ^ 
cette explication n'a yéritablement atteint sa limite de per^ 
fectioo qu% Tépoque OÙ Newton a démontré la différente 
réfrangibilité des rayons élémentaires qui composent le fluide , 
hmineui, et appliqué au résultat obtenu par ses prédéces^ 
seurs , la véritable théorie des ootdeurs; L 

''>pioB ii8^ Tsas i5i 

Ëi fair intérieur ^ par un contraire effort^ 
De sa force élastique oppose le ressort 

jLe poids d'une coloanie d'aii^i a pour base k sur&ce 
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d*an mètre earre y en ég^ à eelai d'une colonne de mercure 
de* même hase et. de 76 oentimetres , ( a8 pouces)de hau- 
tsat , oiik celui d'ane colonne d'eau de même base de 10 
mètres et demi ( 3ra pieds) de bauteur ; mais une telle colonne 
pèserait dix uuHe cinq cents kilogrammes, on ai milliers 
4e raocieik poids; 

Supposons maintenant que la surface d'un homme moyen 
soit d'un mètre carré et demi, ce qui n'est pas éloigné de la 
vérité, cet homme portera, répartie sur tous les points de 
sa surface, une charge d'environ trente^un milliers délivres. 

Les grandes cavités du corps, telles que la poitrine, et 
edles des intestins, seront pressées de dehors en dedans, 
chacune par un poids de cinq à six milliers , et s'aplatiront , 
s'il ne se trouve pas an dodoisune force capable de soutenir 
un poids aussi grand. Mais cette force existe dans l'air inté- 
rieur dont le ressort tendu par le même poids, repousse du 
dedans «u dehors avec une égale énergie, et fait équilibre 
au poids de la colonne d'air. 

'^PAGE 119, VERS 4- 

t 
Le poids de l'air agit sur la nature entière , 
En solide pesant s'unit à la matière. 

Tous les corps en brûlant diminuent la masse de Pair et 
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augmentent de poids. Le phosphore, le charbon , les gaz 
inflammables y les métaux, enfin, tous les combustibles dé- 
composent le gaz oxigène et se combinent à sa partie pe- 
same. Ici, comme dans les vers précédents, Texpiéssion 
poétique est aussi exacte que celle des physiciens. Le calo- 
rique, dont le poids ne peut pas être apprécié dans l'étal 
actuel de nos connaissances , est mis en liberté ^ et le com- 
bustible retient la base^ Toxigène, et. pèse avec Iqi, 

L'illustre Lavoisier , inventeur de ces vérités , les a mises 
au jour par une foule d'expériences, qui servent aujourd'hui 
de base aux théories chimiques. 



.5) 
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Des beaux ^ours, de l'orage exact indicateur, 
Le mercure captif ressent sa pesanteur. 

Les physiciens considèrent Pair, quant a son poids, sous 
deux aspects : ou bien ils en pèsent un volume connu et dé- 

V 

terminé, ou bien ils pèsent la colonne entière depuis le lieu 
de l'observation , jusqu'aux dernières couches supérieures. 
Ils pèsent un voFuiue d air a la balance , comme un autre 
fluide, en cherchant d'abord le poids du vase vide, et pe- 
sant ensuite le même vase rempli d air. 

T. II 
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Quant à la colonne ratière ^ on la met en équilibre aVeô 
une colonne de mercure contenue dans un tôbe dfe verre 
fermé, dont on a èhassé Tair avec soin. Le baromètre tqpète 
t^ntidneOelnent cette expérietice ( Voyez la i3*. note). Cet 
bstnimait est donc réellement nue balance où le poids dé 
la colcmne d*air est dmmé par celui de la colonne de mer^ 
eure. Mais on reconnut bientôt des variations daiis la bau-» 
teur du baromètre. On le vit descendre aux af^procbes delà 
l^ie et des tempêtes , et remonter lotsque les diqwsitioiis 
de Tatmosphère tournaient au beau temps. Il devint par ces 
observations un indicateur de ce genre de modification di 
ratmospbère.! 

Cette même bauteur diminue adsài , lorsqu^on va de la 

j>]aine ^nr loo montagnas, Une étude suivie de la marcbe du 

baromètre dans ces circonstances ^ mties -physiciens a por<« 

* 

tée de s*en servir pour mesurer la bauteur des montagnes. 

'^PAGIS 119 y VEIS 7. 

ii'air élève à son grë les eaux obâssantes \ 

Du tronc dans les rameaux conduit k suc des plantes^ 

Ces vers doivent être rapp(HFtés a Topinion despbystolo^ 
lislesy qui attribuent aux trachées mises en jeu par Fatr, \à 
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hiaklté d*aider au mouvement de la sève. Htàïs liziè uotepré^ 
cédente , nom avons vu que là présence de Tail: dans ceit 
Vaisseaux , n'ekt pas même constatée ; mais un poète a lé 
droit de prendre pArii pour ou contre, dans utle dùise eh^ 
Gdre douteuse. 

Pictorâ^us atqiie poietis 
QdidliBet aùdendi sèmper ftut âecpia potèstas. 

Le poète 4*aiUeut$ h'exbliit point Taciion des vaisseàiii 
bàpîUaîres > ni cette folrce qtai étant uh resultkt incotinu , oti 
tme des causes de là vie^ se fidt soùpcbonîer dans là succioii 
exercée par les racineè et j^' lèë feuilles , comme on croil 
t[u'elle agit par les Vaisseaux lactés danè riédubrpdonducbjlrle; 

^7)FÂblB lig, ykks i3; 

t_ •' • • ' • î • *■ 

Qui dé sa gravite nous enseigna la loi 7 

CTest toi y foricëli ; divin râscâl , c'est toi: 

il parait certain que fialiléé sdupçonna lé premier; que lë 
jpoids de Tair était là bause de l'ascension de F^ù dans leâ 
pompés. Jusqu'alors on avait attribiié ce phénomène aFiior- 
ireur du vide. Mais Gilliée àvidt eu l'occasion d*6bserver que 
la hauteur de l'eati n'excédait jamais une certaine limite. Il 
ivait reconnu le poids de l'air long-temps âuparàvaiit^ ftii 

il.. 
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âes expériences pour s'enassurer, discuté profondément ces 
expériences; enfin ^ assigné un rapport entre le poids d'un 
volume d^eau et celui du même volume d'air. Il était donc 
presquimpossible a un si bon esprit , qui avait si familiers 
les effets et les lois de l'équilibre, et particulièrement. de 
réquilibi*e des fluides , de ne pas reconnaître dans la hauteur 
coustante de la colonne d'eau y un contrepoids qui équili- 
brait le poids de Tair extérieur au corps de pompe. La mort 
c[ui le surprit dans ces circonstances y ne lui permit pas de 
donner a ses idées le développement dont elles avaient be- 
soin. Ainsi la gloire de la découverte appartient a soa disci- 
ple Toricelli. 

Quand nous n'aurions pas continuellement sous les yeux, 
dans nos appartements et dans les cabinets de physique y le 
baromètre y qui est une répétition de l'expérience de To- 
ricelli y il serait encore utile d'exposer par quel ingénieux et 
simple procédé y cet excellent physicien ti'ouva quel était le 
poids d'une colonne d'air. 

Il prit un tube de verre , pareil a celui d'un baromètre 
avec cuvette , fermé par une de ses extrémités , ouvert par 
l'autre. Il le remplit de mercure , ferma avec le doigt l'ex- 

• • • » 

trémité ouverte, renversa le tube ainsi bouché, le plongea 
«n petite partie dans im vase qui contenait du mercure, et 
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retîraxit le doigt ^ laissa a la colooue de métal la liberté -de 

deaeeEidre dans le vase et de se mettre au niveau du mercure 

extérieur. Elle se soutint, au contraire , à la hauteur de vingts 

liuit pouces envifon , comme on la voit dans le tube d'ua 

baromètre. Cette différence entre les deux niveaux, donnait 

une c<donne de mercure , dont le poids contrebalançait celui 

d'uue colonne d'air de même diamètre, et dont Télévalion 

s^étendait jusqpi^aux confins supérieurs de l'atmosphère. 

Une telle expérience ne tarda pas a se répandre en Eu- 
rope. Le fait ûe pouvant pas être contesté , la cause essuya 
de nombreuses contradictions. Il était dur pour des hommes 
qui faisaientproféssîoB de savoir , et qui en avaient la répur 
tation , d'avouer qu'ils s'étaient jusque-Ia contentés de mots 
sans aucun sens, et de laisser passer sans réplique unechos« 
qui dévoilait la faiblesse de leur esprit et la légèreté de leur 
jugement. Us eurent dans le génie de Pascal un antagoniste 
le plus puissant, et la vérité trouva dans lui, son plus ingé- 
nieux et son plus zélé défenseur.. 

« 

Bientôt on fut contraint , l'expérience* ayant parlé , de 
convenir que le poids de la colonne élevée dans le tube, était 
constamment le même , soit qu'on employât le mercure^ 
l'eauf ou toute autre liqueur ^ qu'il était égal au poids d'une 
colonne de vingt-huit pouces de mercure. 



\ 
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Uq âenûer trait de lumière e^ jeter sur cette décô^veitici , 
était de repéter l'expérience de ToricelB , a,u pied et sur le 
^mn^et de quelque grande montagne. La pen$ée en vint à 
Fiscal , çt il engatgea BJ[. Perrier, son beau-frère, k la répcterv 
^ur le Puy-de-Dônve. A mesure que M. Perrier 9*éleyait suç 
la montage y la colonne de n^ercure s^abaissait dans le tube. 
Au sommet; elle, était 4e plus de trois ponces mpin^ longuet 
^*a la station d'ei^ bas. La diminution de la colonie de 
mercure marclu^t d*accord avec celle de 1^ ool^ttue d'air; le 
poids de Tune s'i^aiMissaitpar la même Oiuse^é le poids 
de Pautre ; ppuvait-il encor rester quelque dcPiitt $iat la causer 
générale du phénomène ?. 

Quel sera désormais le vojageuic Savant ou Huéi^teor (eK 
^ contre di\Pq^-de-Dome les appelle ^[atenient pppir a^d^; 
çiirer ses beaux sites , ou étudkr.ses monts et son sol rava- 
gés par de nombreux volcans, à des époques que les nôtres 
i^emblent ne pas comprendre) , quel voyageur , dis-je, ne. 
s'arrêtera, pas devant le Piiy-de-Dôm,e ; n*y pronçyncera pas 
1^ nom, de Pascal ; ne se rappellera pa$ laeonrte durée de, 
sa vie et ses grands travaux; nç récitera pas lliympe tou- 
içhant consacré à sa mémoire par le poète des jar^Kns , de^. 
çtt^mps , de la nature ; enfin , ne regrettera pas aVéc lépoète , 
qtf aucun mpnuDjient n'apprcnwe à la postérité le lien d'une ^i 



DU CHANT II. , f&7 

brilbo te découverte y h nom d^son auteor , et gu^elb a rf eu 
pm, récompense ? Mais lli<HU]t.eur d^étre utile suffit au phtlo^ 
so.|^e| et <^e gloire esl flm durable <p^ les ^^opi^çf^tik 

'*>PAGS 120, VERS 5. 

Ici Pascal y dans son audace, 
J)es colonQies de l'air osa peser 1^ masse^ 
Mais bêlas ! de cet air %norë si long-temps , 
L'illustre infortuné jouira peu d'instants ; 
La mort l'^ijeve au monde au prmlemps dflfoa dg^ 

Biaise Pascal, né k Clermont en Auvergne^ le ig juin 
1623, mourut k Paris, le 19 août 1662. Le çoml^re de 
ses années fut bien limité ; mais les choses qu'il a faites çnt 
rendu son nom immortel. Son géuie précoce découvrit un 
grand nombre de propositions de géométrie avan^t l'âge de 
1 5 ans , k une épo^e oii son père lui av^it ôté la lecture, 
des éléments de cette science. A vingt*quati:e aps, jl avait 
avancé lessciences mathématiques par plusieurs dépoui:erte$ , 
composé un ouvrage remarquable sm* une des parties de cette 
science, et fondé par des expériences profondément con* 
çues , la théorie de Tatmosi^ire sur les lois de Riydrosta* 
ti^. 
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Enfin y un dernier ouvrage qui n'a pas moins servi a nn 
gloire y ce sont les Lettres prcmncicies y alors chef-d'œuvre 
nouveau dans la langue française , et dignes encore aujour- 
dliui de servir de modèle. 

'S>)pA&B I20y VERS 12. 

A Misene autrefois toute une armée en denîl 
Offiit en gémissant Hiommage f un cercueil, 

m 

On trouve encore au royaume de Naples un promontoire 
^i porte le nom de Misène ( eapo di Miseno). 

Denis d'Halicarnasse dans ses antiquités romaines , donne 
l'origine de cette dénomination. Les Troyens , dît-il, en- 
trèrent dans un port du pays des Osques, qu'ils appelèrent 
Misène^ du npm d'un des leurs qu'ils y perdirent. 

Virgile, attentif a saisir tout ce qui peut couper agréa- 
blement son récit , a consacré cette tradition en décrivant 
avec des détails et une précision qui n'appartiennent qu'a 
lui , la triste cérémonie des funérailles, ou plutôt l'apothéose 
de Misène. Il finit par ces vers, 

At pôis £Qeas ingenti mole se^idchrum 
Imponit, suaque arma viro , remumque, tubamque, 
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Monte sub aerio , qui nunc Misenus ab illo 
Dicîtur, aeternumque tenet per soçcula nomcn. 

c{ue M-Delille a traduits : 

Énee à cet honneur en joint un plus durable , 
Sur un mont il clëve un trophée honorable y 
Y place de sa main la lance et le clairon; 

Et CCS bords, ô Misène! ont conserve ton nom. 

I 

Virgile place ie cap de Misène près de la ville de Cumcs, 
c'est-a-dire fort près de Naples ; quant au pays des Osques, 
Osciy ou Opsciy on croit qu'il était situé entre le Latîum 
et rextrémité inférieure de l'Italie, ce qui est d'accord avec 
' la position du promontoire de Misène. ' 

Là peuplade desOsques avait cessé d'exister sous ce nom, 
long- temps avant Strabon qui en parle. On les connaissait 
alors seulement par le souvenir de leurs mœurs dissolues , 
et par certaines forces ordurières qu'on leur attribuait , et 
qui étaient encore jouées k Rome du temps d'Horace. Ti- 
bère en défendit la représentation par un décret du sénat. 
Quelle opinion devons-nous avoir d'un peuple dont les 
pièces de théâtre ont été , par respect pour les mœurs , con- 
damnées sous le règue de Tibère et par Tibère ? 



y 
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I 

(restpea:des corps tombantsiqui Fair fait pass^gtji 
Sa fluide épaisseur ralentit le TO jage. 
Ainsi qu'en pesanteur en TÎtesse ini^aux, • 
Tous f un «ours difiërent ils traversent ses flots } 
Nais tous y cPun mouvement «paiement rapide , 
(iOrsque l'air est absent retombent dans le vide : 
El le mc'tal pesant , et la plume sans poids , 
Au terme du voyage arrivent à b fois« 

lies vitesses des corps tombant librement fur la nu&ce 
4e la terre, sont proporticoneUes aux masses. Cette erreur 
a pris naissance cbns l'école d* Aristote^ qui legeordait cette opt^ 
nion comme un des points fondamentaux de sa doctrine. Ll-^ 
gnoranoe et le lanatismephilosophique ont ensuite heancoup 
contribué a la répandre et a prolonger )nsqu*au dix-septième 
siècle la durée de son existence. C est à Gai ilée qu'est dû 11ion« 
neur d'avoir travaillé avec succès ala détruire. B laissa tom-> 
ber du haut de la coupole d^onp ég^etle Pise» des corps de 
masse extrêmement inégale ; mais dQntlesmatières<Uf£éraient 
peu en densité :il n'y eut presque pas de difSGérenceduisle 
lemps de leurs chutes. A cette eiqpérience^ déjà décisive jcontre 
le prétendu axiome de I9 secte péripatétiçieniie, Galilée eq^ 
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)oigkitt plusîairs antt^s, j^anni iesqaelles je âistingue celle 
de deux pendules de même I<M^eiir, qui^ quoique diarg^ 
de poids dam le ni|^rt de t à lo^ ne laisseat pasde faire 
leurs vibrations k ^u près dans le niéme t$ltip$. 

Galilée confirma y pslc un i^amnkwmenc bien sûttple , k 

• _ _ 

résultat de ses èxpériênôes. Qu\m fanmetoiÉber, disait* u, 
d'un côté iinë once de plomb , et de Tautre dix onces de même 
ipi\at;ièré séparées el simplemei^t posiées rnneaar fautre; ile^ 
visible <]ue lès vitcâises saront égales des data câtés^raâiaoai 
^ onces de plomb âe faisant que se teucher ^ en fonnanl 
urne seule masse, Àe pesant t<A)^>er avec des vitesses ^ffé^ 
i^entes, ci^r en ne ^lA t^ùevKjk ^iie iacofaéâioii de ee» di^ 

■ 

onces réunies les unes ans mt^ét^^ puisse , en aueiHie ma? 

nière , accélérer leur mouvement , puisque deienr natnre elles 

\ont toutes aveçlamémè Vitesse, et qne/conséqpoemmentyles 

nrpéiieures n^exerceut auoime pre&aiôn sur les infârieures., 

ni ne sdm entraînées par ellëà. Ainsi, vouloir que dix onces 

de plomb tombent plus vite qn^une seule, c^est comme si Toa 

voulait que dix bommes , ayant la même aptitode h courir., 

aillent plus vite conrant ensend)le que nuirait t^con d eux 

séparément. Il est donc vrai que fous les corpè doivent tom-r 

ber dans le vide avec la mémce^tësse, comme le démontm 

Inexpérience faite daçs la machine pneunnitique^ 
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Il n'en est pas de même si les corps tombent dans le 
fluide atmosphérique ou dans un milieu quelconque qui , 
résiste. Pour rendre cette yérité sensible y supposons qu on 
abandonne a Timpulsion de la pesanteur deux glcd>es de 
même diamètre , et dont les poids ou les masses sont dans 
le rappoit de dix a cent. La vitesse initiale est visiblement 
la même ; et conséquemmcnt les forces qui animent les 
corps, au commencement de la chute sont dans le rapport 
de dix a cent. D'ailleurs la réMStance que Faîr oppose a 
kur mouvement est.vimblement la même d'après les lois de 
la résistance des fluides. Donc si nous supposons que la 
résistance de Pair est telle qu'elle fasse perdre à, chacun de 
ces corps une force comme cinq dans le premier instant, le 
corps qui avaitune force compie.dix ne conservera au second 
instant qu'une force comme cinq, tandis que celui qui avait 
une force comme cent conservera une force comme quatre- 
vingt-quinze. Le premier corps aura donc perdula moitié 
de sa force ^ lorsque l'autre n'aura perdu que la vingtième 
partie de la sienne. Si dans le second instant Fair oppose 
la même résistance , c'est-a-dire quil détruise dans les 
corps qui nous occupent une force conmie cinq , le premier 
aura perdu toute: sa force a la fin du second instant, tandis 
que le second conservera encore les dix-huit vingtièmes de 
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■f 

la sienne. Ces deux corps livrés a eux-mêmes dans le 

fluide atmosphérique ne peuvent donc se précipiter vers 

la terre avec la même vitesse, puisque la résistance que Tair 

oppose a leur mouvement est respectivement plus grande 

pour celui qui a moins de masse. Ne soyons donc point 

surpris qu*uné plume et une pierre tombent avec des 

vitesses différentes dans Tair/et avec la même vitesse dans 

le vide. L. 

*"^PÀGE 121, TJ2RS 10. 

* « 

De rélasticitë l'impulsion puissante 
Ne distingue pas moins l'élément que je chante ; 
Son ressort captivé, toat-à-coup détendu, 
Regagne en un instant autant qu'il a perdu* 

La pesanteur ne caractérise pas le fluide atmagphérique* 
Cette propriété est commune aux fluides incompressibles. 
Ce qui le distingue, c'est son élasticité, c'est-à-dire la 
faculté qu'il a d'être composé de- molécules qui se laissant 
réduire à de moindres dimensions , par une force quel- 
conque , tendent k surmonter cette pression et a r acquérir 
leur première étendue en agissant contre les corps qui les 
compriment. / . - 

Nous sommes sans cesse plongés dans des couches 
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atmosphéricpies coolpciiiiées par U poids de ratmosphèrèr* 
En vétta de son éblslicitéi chai{tte molécule de tel air tend 
ase rétablir avee utte Corée égale à U force coii^riiiiante : 
delk nent qu^e seule bulle de ôet air ^ mise ddns le réd* 
piait vide de U madiiiie pdeiimatiqQe ^ se dilate au point 
d'bcGupèr toute là cspacité du récipient : delà vient que 

I • • 'a 

la pression de Fatàibs^te n*agtt point direçUment siir lei 
coips ; elle niet en jeu Télasticité dés molécules fluides qui 
les environnent; et c'ekt cette élasticité, toujours égale à U 

* • 

l^ression y qui produit inlmédiÉ^edient le phénomène d*aâ- 
cension de l'eau dans les pompes j du mercure dans le tube 
de Toricelli, etc. 

On peut augatentçr Je ressort de Pair au point de liii 
iaire produire des phénomènes étonnantSè On le condensé 
tellement dans hi fontaine de compressimi, qu'A ùk jaillir 
l'eau sur l$qudk il éxeree ^ fbros élastique k It liaiiteair 
de trente pieds. 

Le ressort de Tair est employé comniie m^Uti^ 4iio^ U 
Ibsil k vent. Lorsq^'après la oompresaion on lui féad s^ 
Ùber|té> il s'échappe avec viokoce et doime à kb^ qu'il 
ivneontrç ter sa soute «ne impulsion à peu pcès a^ fortfi 
que si elle était pdUssée par la poudre dtint on dbai^e mi 
lusil ordinùe. 



\ 
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Les f«isils à vent sont sans doute pltas cuieux qu^utiles. 

La difficulté de l^ constraiî^, et surtout de les entretenir 

long^temps en bon état, les rend nécessairelnait beaucoup 

plus chers et d*un service moins commode et moins aàr 

que les fusils ordinaires^ ^ 

Le bniit que fiiit le fiisil 11 vent , qiland on le tire, est 

ÎQGoniparablement plus faible que celui d'une arme a feu ^ 

pai'cè que ni la balle ^ ni Tair qui la pousse ne frappent jamais 

Tair extérieur avec àutlait dé force que le &it une chargt 

de poudre enflammée; , L 

Pàrltij sans le Secours des feux et de la poudre. 
Du cylmdce muet Fair £dt voler la fi>udre« 

Llnstnunent qui sert kcèt tisage est le fusil a vent Sa 
forme, en efifet, resàemUe assez a l'extérieur , au fusil 01^ 
dinaîre. La crosse de cettearmeestereuse, fermée par une 
soupape k Tendroit où Ton visse le oanon^ et ou Ton place 
ià balle après àvdr chargé. Le diargement consiste k fiiifé 
entrer de force, avec une petite pimipe, beaucopp d'aiif 
dans la erosse. !Bar un mécanisme particulier, on ouvte 
tnsuite la scHipape, uni^ portion d*air sort avec violenoe f 
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frappe la balle par la déteate de sou ressort, et la porte son- 
vent a soixante pas, où elle peut encore percer une planche 
assez épaisse. Comme la soupape se referme presqu^instanta- 
nément , on peut tirer ainsi jusqu'à dix ou douze coups sans 
recharger. 

■'>PAGE 123, VERS 7. 

Quand la nature et Part leur laissent un cours libre, 
L*air est ainsi que l'onde ami de Fécpiiiibre. 
Est-il rompu? soudain, des nuages errants 
Les flottantes vapeurs s'épanchent en torrents. 

Les fluides pressent, suivant toutes sortes de directions, 
avec une force égale à celle qui les comprime ; et en cela 
ils diffèrent des corps solides qui pressent exclusivement 
dans le sens de la pesanteur. Cette propriété cari^ctéristique 
des fluides prend probablement naissance dans la forme 
sphérique qu'afTectent toujours leurs molécules intégrantes. 
Cette forme leur donne une extrême mobilité qui 4es fait 
céder a la plus légère pression , et qui isole en quelque 
sorte faction de chaque molécule : delà vient que l'équilibre 
ne s'établit entre les molétailes, dont une masse fluide et 
homogène 3e compose ; que lorsque isa sm lace supérieure 
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«st parallèle à lliorizon. Tous les flnîdes tendent toujours k 
se mettre en équilibre; mads cet équilibre n'atteint jamais 
aa limité de perfection ; H est sans cesse renaissant et sans 
cesserompu dans la nature. Le fluide atmospbériqueeprouye 
plus que tout autre ces rapides variations. L. 
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Souvent aussi , diSole enhnl audacieux y 
Du pied rasant la terre, et le front dans les cieuz , 
Le terrible oûi«igan mugit, part et sVIance, 
La ruine le soit et reffrot le devance. 

Lprsqne l*air est animé d\tn mouvement très rapide, lé 

•4 

plus souvent circulaire , on lui donne le nom S ouragan^ 

On en distingue de plusieurs sortes: le f^ester^ Yecne^ 
plus , V^exkydria et le typho^ 

Le prester est un vent impétueux qui lance des éclaii'S. 
Des observations exactes et multipliées ne laissent aucun 
doute sur Texistence de cette'espèce d^ouragan« 

Vitûnephis est im vent violent qui parait s'élancer d^un 
nuage et qui accompagne presque totijours le prester* Ce 
vent se fait fréquemment sentir dans la mer d'Ethiopie ^ 

I. 12 
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priacipalement vers le cap de Bonne'-Esperance. Les marine 
le connaissent sous le nom de tropone. 

/ 

Vexhydria est un vent qui sort avec violence d'un nuage ^ 
et qui est accompagné d'une pluie abondante. 

Enfin le typho est un vent impétueux qui tonne avec 
rapidité y suivant toutes sortes de directions; il souffle fré- 
quemment de haut en bas. Les Turcs le connaissent sous 
le nom d'oliphant; les Indiens , sous celui Sorancan. Les 
mers orientales , et particulièrement celles qui sont situées 
au voisinage de Siam et de la Chine ^ sont fréquemment le 
théâtre de cette espèce di ouragan; ce qui augmente dans 
ces contrées les dangers de la navigation. 

Voici des détails tirés de l'histoire générale et particu- 
lière, qui me paraissent pouvoir intéresser quelques lec« 
teurs, 

« Les premiers navigateurs qui ont approché du cap de 
» Bonne-Espérance ignoraient les effets de ces nuages fu* 
» nestes qui semblent se former tranquillement , et qui , 
» tout d'un coup y lancent la tempête. Près de la côte de 
2) Guinée y il se fait quelquefois trois ou quatre de ces orages 
9 en un {jour \ ils sont causés 'et annoncés par de petits 
» nuages noirs; le reste du ciel est ordinairement fort 
» serein et la mer tranquille. C'est prindpalement aux mois 
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h c[*avTil) de mai et de juin qu'on éprouvé les tempêtes sur 
^ h. mer de Guinéeé 

» Il y a d'autres espèce de tempêtes^ qu'on appelle pro^ 
* prement des ouragans , qui sont encore plus violentes que 
» celles-ci ^ et dans lesquelles les vents semblent venir de 
» tous côtés. 

« « • * 

s> Lorsque les vetits cbntraù^és arrivent a la fois dans lé 
. » mènie. endroit, comme a un centre > ils produisent les 
» tourbillons j mais lorsque les vents trouvent en oppod-* 
» tion d'autres vents qui de Idin contrebalancent leur 
n action y alors ils tournent autoilrd'un grand espace , dans 
» lequel il règne un calme perpétuel. Ces endroits de la 
1» mer sont marqués sur le globe de Senéx y aussi bien que 
» les directions des différents vents qui r^ent ordinaire^* 
* ment sur toutes les mers* » ht 
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uest toi que j^en atteste , o malheureux Gambysel 
Rapide conquérant de l'Egjpte soumise^ 

M. Darwin j dans son poëiùe sur lés àmotirs dès plantes^ 
kle premier raconté cette destruction de Tarmée de Cam^ 
byse^ mais cet événement appartenant a Tbistoire, apparu 

i2o 
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tient tu poète qui a le mieux au remployer y en peignant 
avec jplus d^énergie et de variété le désordre , le tumulte , 
et la confiision de cette efirojaMe scëne^ en nous. fiûaint 
passer rapidement de la erainte k Tespoir et de l'espar k la 
crainte, en marquant d^une manière plus sensible la progres- 
sion de terreur et de pitié y qui y dans le récit de ce désastre y 
doit conduire le lecteur a l'épouvantable catastrophe d'une 
armée entière ensevefie dans une mer de saUe; sur- 
tout en donnant k cette description une place plus conve- 
nable , car les traits qui doivent la composer y conviennent 
aodeux k la peintut:e des révolutions orageuses de Tair^^l 
celle de la végétation et de l'amour des plantes. 

( Note de fauteur.) 

*^PAGS 127 y VEAS a2. 

Mais comment expliquer tous ces grands mouvements, 
Ces révolutions de Tempre des vents ? 

Des causes sans nombre peuvent déterminer une rupture 
d'équilibre dans les cebnnes fluides dont Tatmosphère se 
compose ; quelquefois dles agissent isolées; dans d'autres 
^lirconstancis dies se combinent pour dcmner naissance k 
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cette grande variété de vents qui se succèdent avec tant de 
rapidité dans les régions atmosphériques. 

i^« L'attraction du soleil et de la lune ne peut atteindre 
VOcém sans avoir traversé TataKosphère qui doit en ressentir 
Vinfluence, être soumise a des mouvements semblables à 
ceux de la mer ^ et éprouver des oscillations qui , quoique 
légères en eUes^mémes ^ peuvent s'accroître très sensible» 
ment par l'influence des circoastances locales. L'attraction 
du soleil et de la luœ doit donc être regardée comme une 
des causes qui concourent a produire les vents dont l'at*» 
moi^hère est le théâtre. 

a®. Le fluide électrique passe sans cesse de l'atmosphère 
à la terre et de la terre a l'atmosphère, et ce passage ne 
peut visiblement s'effectuer sans déterminer une rupture 
d'équilibre dans les colonnes atmosphériques. 

3^, L'air se charge et se décharge alternativement d'une 
huEiense quantité de vapeurs qui doivent produire sur sa- 
pesanteur spécifique d'étonnantes variations. 

4*^. La chaleur et le froid doivent avoir une grande 
Mifluence sur la fluidité et le ressort de l'air. 

5<*i Le mouvement de rotation de la terre produit des» 
changements très sensibles dans la vitesse relative de se$ 
iiLolccule& 
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Ces grandes considérations doivent sans doute nous écIaK 
rer sur la grande variété des oscillations de Patmo^hère^ 
Mais en même temps elles doivent faire sentir quil est très 
difficile^ pour ne pas dire impossible ^ de soumettre a une 
loi invariable tous les mouvements de Tatmosphère. 
.' Les vents, qui soufflent constamment d^Orient en Occr-' 
dent , et qu^on nommé vents alizés y sont les seuk dont 
^existence me paraisse Kée a une cause unique qu'il est 
&cile de déterminer. Car il est visible que h chaleur du 
soleil y que je suppose pour pkis de simplicité dans le plan 
de réquateur, raréfie les colonnes atmosphériques et les 
élève au dessus de leur niveau ^ d'où il résulte qu^elles doi- 
vent retomber par leur poids , et se porter vers les pôles 
dans la partie supérieure de Tatmosphère; mais dans le 
même temps il doit survenir dans la partie inférieure un 
nouvel air. frais qui y arrivant des climats situés vers les pôles , 
remplace celui qui a été raréfié k Péquateur. Il se forme 
donc deux courants d'air opposés y Fnn dans la partie infér 
rieure et l^iutre dans la jpartie supérieure de l'atmosphère ; 
mais la vitesse réelle de l'air , due au mouvement de rotation 
de la terre , est d'autant plus petite qu'il est plus près du 
pôle; d'où il suit quVn s'avançant vers l'équateur, il doit 
(Oi|i'ner avec plus dç lenteur que les parties corre^ondaiites' 
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de la terre. Les corps situés à la surface de la terre deiveut 

donc le choquer en vertu dé l'excès de leur vitesse ^ et en 

éprouver par sa réaction une résistance opposée k leur mou« 

veinent de rotation ; et conséquemment pour Tobservateur 

qui se croît en repos, Pair doit paraître souffler dans un 

sens directement contraire a celui de la rotation de la terre , 

c*est-4i<-dire d'Orient en Occident. L. 
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Parmi les vents divers, despote peu durable, 

L'un exerce un moment son règne variable , 

S'empare en souverain de l'empire de l'iir; 

Il part comme la foudre , il meurt comme Fëclair , 
Et calmant tout^-coup ses fougues passagères, 
Pans les airs à leur tour laisse régner ses frères. 

Les vents se divisent en généraux ou constants, enpé- 
riodiques ou réglés , et en variables. 

Les vents généraux ou constants soufflent toujours 
du même côté. Tels soiit les vents alizés qui se font remar- 
quer entre les deux tropiques, et soufflent d^Orient en 
Occident. Cette direction des vents ^Iç^^ souffre néanmoins 
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de Itères rariations suivant les diflérentes. declmaisoiis ^ 
soleU : elle se tient ordînairemenl entre le nord-est et le 
sud-est Ces vents aj^Murtiennent à rOcéan. 

Les venis périodiques wkré^s soufflmit periodiqttenieiit 
d'un pcûnt de Thorison dans ou certain temps ^ et d'uB^ 
autre point dans un autre temps; tela sont ]i» moussons qui 
soufflent du sud-est , depuis le mois d*octd>re juscpi'au moi» 
de mai » et du nord-ouest depuis le mok de mai jus({u'au mois 
d'octobre , entre la côte de Zanguebar et Tile de Madagas- 
car; tels sont aussi les vents de terre et de mer qui soufflent 
le matin de la mer a la terre, et le soir de la terre a 
la mer. 

Les vents inconstants ou (nmaUes soufflent tantôt d'un 
côté j tantôt d'un autre; ils ne sont soumis à «icune loi par 
rapport aux lieux y ni par rapport aux temps. Leur direc- 
tion y leur durée> et k vitesse qui les anime éprouvent de 
grandes et fréquentes variations. Tels sont les vents qui 
se font sentir dans Tintérieur des terres, et sur mer bors 
des tropiques. 
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4 

lie vaisseau que battait h tempête ûraçcûat 
A lai$se' loin de Itd le brâlant ëquateur, 
Heureux ! il trouve enfin ce vent consolateur. 

Ceux qui vont aux Indes Orientales, travefsent d'abord 
toute la zone torride et s'avancent vers le sud, plus çle dix 
degrés au-delà, jusqu'au cap de Bonne-Espérance, où la 
navigation ^t souvent orageuse. Mais lorstjue, retoumanl 
vers le tropique méridional, ils ont dépassé 111e de Madar 
gascar , ils trpuvent enfin le vent ali^é et des mers plus sûres. 
Ce vent vient toute l'année 4u sud-est 

Dans le même océan, plus près des côtes ^ régnent lei| 
moussons, £^?sud-ouest et du côté opposé, altemijtivement 
pendant six mois de suite. Ces vents périodiques, souvent 
impétueux , sont fréquemment accomfM^goés d'cH^ages. ^ 
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Qchanne de ForeSie! aimable Polyimûe, 
Cestkd qui, secondant la oâsftte barauniit, 
An (rtf du souffle buaain, dt Pardut et des do^, 
En accents modulés fût raisoiuwr k bois ; 
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Par lui Fairain broyant , k corde frémissante, 

Du mobile clavier la touche obâssante , 

Parlent tantôt ensemble et tantôt toiir à tour; '^ 

Il fait siffler le fifre pt gronder le tambour, 

Aninle le clairon , inspire la musette. 

Fait soupirer la flûte , éclater la trompette. 

Pour apprécier Tinfluence qu a Tair sur la production des 
phénomènes dpnt M. Delille offre ici Télégante description, 
il importe de remarquer que le son consiste dans un mou. 
vement vibratoire excité daus les plus petites melécules des 
icorps qui jouissent de l'élasticité. Quand ces molécules 
ont reçu un mouvement de vibration , elles 'sont portées 
jsùccessivement en ^vant et en arrière ; lorsqu'elles vont eu 
avant y elles pressent nécessairement les molécules d^aîr 
qui leur sont contiguëS; leur impriment un mouvement 
en avant'dans la même direction que le leur y et consé- 
quemment les condeqsent. Mais quand les parties du corps 
sonore retournent en arrièi-e, les parties d'air qui avalent 
été condensées se rétablissent en vertu de leur élasticité 
et se dilatent ; d'où il résulte que les molécules d'air conti-' 
guës acquièrent un mouvement de vibration semblable ik 
fielqi du corps sonore. Ces molécules d'air contiguè's imprir 
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ment un pareil mouvement a leurs voisines , et ainsi de 
suite y de manière que le mouvement vibratoire des molé-r 
cules du corps sonore se propage par les vibrations succes-i 
sîves de l'air ju$<|u'a l'orgue de l'ouïe; et comme les vibra-» 
tions des corps sonores se succèdent par des intervalles de 
temps égaux y celles qui soat excitées dans Pair par ces dif- 
férentes vibratioqs se succèdept au^si le^ unes aux autres 

par des intervalle de temps égaux. 

Uair est donc le milieu a travers lequel le son propage. 

Quelquefoia il fait Toffice àç corps sonore. Un coup de 

> 

fouet qu'un postillon fait retentir , le sifflement d'une ba- 
guette secouée avec violence , ne sont autre chose que le 
son rendu par Y^it dont les molécules se mettent en vibra^ 
tion parce qu'elles sont frappées par un corps solide. Dans 
le son de la flûte , je ne vois autre chose qu'un certain 
volume d'air partant de 1^ bouche du joueur pour frapper 
une autre masse d'air renfermée dans l'instrument. C'est 
ici l'air qui est le corps sonore. S'il en était autrement , 
c'est-a-dire si les vibrations du bois dont se compose une 
flûte participaient a la formation du son qu'elle rend, 
toutes choses égales d'ailleurs^ deux flûtes de difTérente 
matière devraient rendre des sons différents ; ce qui est 
çontrçdre à Texpérience. 



108 NOTES. 

'^^pAos li'jj VERS aa. 

^entends, je reconnais ces chefe-cPoeuvre de Fart^ 
Trësocs de rharmoiiie et la gloire d'Érard. 

On est dispensé de faire une nôte^ quand 3 s*agît de 
MM. Erard etSéjan, tous deux connus depuis long-temps, 
Fun^par la Beauté de son exécution, l'autre , par le méca- 
msme ingénieux qui a porté au plus haut degré de perfec- 
tion ses harpes et ses pianos» {Note de Fauteur^} 
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LES TROIS RÈGNES 



DE LA NATURE. 



CHANT TROISIÈME. 



L' E A U. 

V 

Oh l que ne puis-je» instruit des principes des choseaif 
Connaître les effets, approfondir les causes • 
Pourquoi Tété , des nuits précipite le cours , 
Pourquoi le sombre hiver nous abrège les jours , 
Pourquoi la terre tremble , et pourquoi la mer gronde. 
Quel pouvoir fait enfler, fait décroître son onde! 
Mais si mon sang trop froid m'interdit ces travaux , 
Ëh bien ! vertes forets, prés fleuris^ frais berceaux , 
Objets si chers au sage et plus chers au poète , 
J'irai , je goûterai votre douceur secrète ; 



iga LES TROIS RÈGNES. 

Trop heureax de cacher dans un asile sûr 
Mes jours iuglorieus: et mon destin obseur. 
Ainsi parlait Virgile : et moi, dans mon audace» 
Non sans quelque frayeur, j'abandonne sa trace. 
Oui , des sentiers battus je détourne mes pas ; 
K^ , les déserts du Pinde ont pour moi des appas : 
11 est temps de puiser dans ma soif téméraire 
Aux sources dont jamais n'approcha le vulgaire; 
Il est temps de marcher couronné de festons 
Dont nuls mortels encor n'ont vu ceindre leurs front 
La gloire ne voit point d'obstacle insurmontable. 

Liquide comme l'air, comme lui dilatable; 
Suivant les lieux , le sol , le froid et la chaleur , 
Changeant de goût^ de poids , de fôriiie et de couleur ; 
L'eab , comme la lumière, en fluide est fondue. 
Fixée en corps solide , en vapeurs répandue, 
fluide , de ses flots endormis ou courants , 
Elle forme les lacs , les marais , les torrents^ 
Se filtre en frais ruisseaux à travers les khotitagues ; 
Tantôt , féconde pluie , arrose nos campagnes ; 
En dissolvants actifs pénètre tous les corps , 
Xn change la natm^e , en dissout les accords , (^ 



v^ 
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Agît sur les métaux , les sels , l'alf , et là terre. (* 
Elle nourrit la plante , elle pétrit la pierre ; (4 
Ëq courant elle creuse ou comble lés vallons ^ 
Baisse , élère , ci^eTasse ou dépouille les monts ; 
Et si Thaïes trompé fit tout naître de Fonde , (^ 
Du moins Teau pure altère et refait notre monde; 
C'est peu; poUr l'équilibre un invincible attrait 
Â. niveler ses flots la conduit en secret : 
A insi du réservoir si Fonde languissante 
Gbul^ ^ tombe et ressort en gerbe jaillissante^ 
Du bassin paternel autrefois son berceau . 
•Son jet irrésistible atteindra le niveau. (^ 
Sur elle tout agit ; le tube qiii la presse » 
Le penchant du terrain , sa masse » sa vitesisé ) 
iSâH|is fin multipliant ses rapides progrès ^ 

r 

Ainsi que sa puissance augmentent ses effets. 

Leis corps pèsent aussi dé diverse manière , il 

t)ès solides sur nous pèse la masse entière ; 

L'dndé plus divisée écoute d'autres lois ; 

Chaque ëolonne d'eau ^ chaque goutte à son poids i 

Et traversée par Fair les atomes fluides 

bispersent en tombant leurs globules liquides ; 
^ i3 
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Mais qu'un souffle glacé les réunisse en bloc 4 
L'eau redouble de poids , de vitesse et de choc ; 
Et tous les points compacts que son volume assembi 
Doivent partir, tomber, peser, frapper ensemble. 

Les fluides encor par leur mobilité (^ 
Agissent en tout sens , pressent de tout côté ; 
Tandis que le corps dur, ou que le froid condense^ 
Garde de ses tissus la secrète adhérence , 
E^par un poids commun , dans son cours vertical 
Descendant tout entier d'un mouvement égal , 
Sans écart , dans l'air libre achève sa carrière. 
Si l'on peut comparer l'ame avec la matière , 
Ainsi l'homme léger de mille objets épris 
Ya dispersant entre eux ses volages esprits ; 
Tandis que , concentrant sa force réunie , 
Toujours au même but s'avance un grand génie. 

Enfin , de l'hydraulique interrogeons les lois ;(9 
L'onde unit dans son choc sa vitesse et son poids. 
De ce double pouvoir que ne peut l'assemblage? | 
Souvent , comme nos biens , nos maux sont son ouvrage 
Eh! qui ne connaît passes ravages affreux, 
Soit que le ciel s'épanche en torrents désastreux , 
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Soit qu Wl antres profonds les ondes prisonnières 

De ces grands réservoirs aient brisé les barrières , 

Ne perdez point de temps , malheuret^x , sauvez* vous^ 

Fuyez ; je vois venir les vagues en courroux ; 

Elles viennent. Déjà^ telle que le tbnnerre^ 

Leur masse impétueuse ébranle au loin la terro : 

Ainsi que» de leurs flots inondant nos sillons» 

Les bataillons pressés suivent les bataillons ; 

Ainsi 9 précipitant leur course vagabonde» 

La vague suit la vague et Tonde pousse Tonde. 

L^épouvante a saisi le peuple des hameaux ; 

Il emmène en tremblant ses brebis^ ses taureaux : 

L'un emporte son fils » cet autre son vieux père ;* 

Chacun fîiit le trépas et prévoit la misère. 

Celui qu'en ses jfoyers Tespoir a retenu 

Bi)entôt voit jusqu'à lui le torrent parvenu ; 

De moment en moment » et d^étage en étage» 

Tout prêt à l'engloutir s'accroît l'affreux orage : 

Des caveaux de Bacchûs aux greniers de Cérès 

11 s'élance » il poursuit ses terribles progrès. 

Lui» du haut de son toit » dans un morne silence» 

Pâle » les mains au ciel » voit le déluge immense 

i3.. 
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Entràtner en grondant arbres , bergers , tréupeâli^ 
ijc vieillard dans son lit > Tenfant dans son berceau > 
Des moulins , des maisons les solives flottantes , 
Les barques sans rameurs Bur Tonde bondissantes ^ 
La dépouille des prés , leH trésors des sillons. 
Déjà Tonde k ses pieds écume à gros bouillons > 
L^assiège , le poursuit , Tatteint et Tenvironne* 
Enfin 9 sous les assauts de la vague qui tonne , 
Tremblant , il sent fléchir ses fragiles lambris ; 
Il tombe , il se confond dans ce vaste débris ^ 
Tandis c{u'<au haut d*un mont ^ famille plaintive 
Pleure et suit sur les eaux sa maison fugitive^ 
Adieu, des soirs d*hiver les entretiens joyeux y 
Et la vieille romance ^ et les folâtres jeux ^ 
Et Tàtre où le matin , de la cendre fidèle 
Un souffle haletant réveillait Tétincelle » 
Et le buffet modeste où Thumble pauvreté 
Au lieu de la richesse offrait la propreté* 
Mais du comToux des eaux oublions les nuages^ 
Célébrons ses bienfaits » e( non pas ses ravages/ 

L'e/au baigne nos jardins , coule dans nos buffets, 
€onipo$ç nos liqueurs et prépare nos meisi 



CHANT III. 197 

!Pour Jtempérer l!ardeur de ups^yins délectables , 

En des crktaux brilla&ts elle £|ssi$tQ à i^os tables ; 

En source jaillissante arrose nos remparts. 

Ainsi que la nature elle anime nos arts : 

Le gr^in par son secours sous la meule se broies 

Elle apprend à la roue à. dévider la soie i: 

Elle conduit la scie , élève les marteaux. 

Qui foulent le -papier ou domptent les métaux.. 

Utile à nos plaisirs , à nos maux nécessaire 9^ 

Nous lui devons du bain Tusage salutaire ; 

Soit que dans nos foyers , par de secrets canauis 9 

LWtyd^un ruisseau captif apprivoise les eaux , 

Soit que des saulesAoerts 9 déployant leur feuillage ^ 

Joignent à sa fraîcheur la fraîcheur de Tombrage. 

A ces rustiques bains seplaisaient autrefois ». 

Et la chaste Diane , et les nymphes des bois ;. 

Là 9 Junon elle-même , oubliant son injure ^^ 

Reve^aiait tle Yénus essayer la ceinture 9 

Et le paon orgueilleux 9 corrigeant ses mépris.» , 

^ montrait familier aux pigeons de Cypris. 

Le bain est votre charme 9 adorables mortelles ; 

l^elles il TOUig reçut 9 vous en, sortez plus belles l. 
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Là quelquefois T Amour , alarmant la pudeur f 
Cherche d'un œil furtif Fobjet de son ardeur : 
Heureux , lorsqu'enfermant sa pudique tendresse 9 
Il obtieiil la beauté pour prix de la sagesse. 
Offrons-en le modèle, et , rival des Thompsons, 
Osons par un récit égayer mes leçons. -^ 

Au bord d'un frais ruisseau , dont les eaux cristallii 
Tombaient parmi des rocs du sommet des collines, 
Damon était assis; là , parmi les roseaux 
Et les saules touffus qui couronnent les eaux ^ 
Tranquille et nourrissant son amoureux délire , 
Au murmure de Tonde , au souffle du Zéphire, 
Amant sans espérance, il rêvait ; et son cœur 
D'une amante adorée accusait la rigueur* 
Soit orgueil , soit pudeur , la jeune enchanteresse 
D'un àir d'indifférence accueillait sa tendresse ; 
Seulement quelquefois un regard de côté^ 
Jeté timidement , trahissait sa fierté ; 
Ou par un long souf^îr , trop sincère interprète ,. 
Son cœur, gros de cbagrins , avouait sa défaite. 
Enfin elle feignait , et sa fausse froîcfeur. 
Dissimulant ses feux , en augmentait l'ardeur. 



,-• 
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Dans le désert qui plaît à sa douleur rêveuse , 

Son tendre amant cherchait par quelle adresse heureuse , 

Sans blesser Musidore^ il pourrait quelque jour 

Arracher de son cœur les secrets dé l'amour, 

Et , par des vers touchants tout remplis de sa flamme , 

Les presser de sortir des replis de son ame. 

Le hasard le servi^; le hasard quelquefois 

Fait le sort des amants comme celui des rois. 

Le teint bruni des feux dont Tété la colore , 

La fraîcheur de ces lieux attira Musidore. 

Timide , elle y revient , contre un ciel enflammé 

Retrouver de son bain Tasile accoutumé : 

Sa pudeur se confie à ce lieu solitaire. 

Damon en veut d*abord respecter le mj^slère 5 

Sentiment délicat d'un amant dont le cœiu^ 

Veut conserver l'estime en cherchant le bonheur t 

Mais l'amour le retient ; et comment s'en défendre? 

La nymphe était si belle , et son amant si tendre ! 

Masidore paraît , et sestimides yeux 

D'abord d'un air craintif interrogent ces lieux. 

Damon la voit : jadis le beau pasteur de Troie 

Dans son cœur palpitant ressentit moins de joie ^ 
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Quand sur le mQnt Ida tpoîs jeuQes déités 

Sans voHe à ses regards livrèrent leurs beautés. 

lia nympke , dont la grâce à leurs gi^àces égale 

Même a^upràs de Yénus n^eùt point eu de nvale.^ 

Déjà prête à goûter les délice$ du bain , 

S'assied au bord des e^ux ; déjà sa belle maio. 

Sur ses jambes d'albâtre a réplié la soie* 

EnÎYré de désirs , d'espérance et de joie , 

Danxon brûle en secret. Mais queb nouveaux conjbâfil 

Quand la jeune beauté , de ses doigts délicats , 

De son corps virginal dénouant la ceinture » 

Laisse voir affrancjtiis des nœuds de la paruçe 

Ce sein éblouissant , dont le double contour ^ 

Palpite de santé, de jeunesse. et d'amour. 

Ces deyx globes charmants qu'avec grâce compose. 

Un frais amas de lis que surmpnte.la rose ! 

Pars, Q jeune imprudent ! pars; eh ! comment penx-lu 

Maîtriser tes transports et garder ta vertu , 

Lorsque l'habit jaloux qui cache ton amante 

Descend, glisse à longs plis sur sa taille élégante , 

Et qu'un dernier tissu, moins blanc que son beau corps 

Tonçibe et révèle aux yeux tous ses secrets trésors , 
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Ces formes qu*à plaisir arrondit la nature 9 
D'un incarnat si vif , d'une blancheur si pure l 
C'en est fait ; tout entiers se montrent ses appas : 
Alors quelle frayeur et que} chaste embarras ! 
IMEusidore se voit , et dans son trouble extrême 
Craint ses» propres regards et rougît d^le-même- 
Elle hésite , elle tremble , et comme au moindre bruil 
Lia biche, encore enfant, d'épouvante bondit. 
Une ombre , un souffle , un rien alarme Mustdore. 
Enfin s'abandonnant au péril qu'elle ignore , 
Le ruisseau la reçoit , et le flot innocent 
Vient se jouer autour de ce corps ravissante 
Le courant azuré qui mollement l'embrasse 
Adoucit chaque trait , relève chaque grâce , 

\ m 

Rehausse ses attraits par leur .voile embellis, 
A travers le cristal tel brille un jeune lis ; 
Telle , dans la rosée, avec le jour éclose , 
D'un plus doux incarnat se colore la rose. 
Tantôt la nymphe plongé , et le frais éléiiient 
Voile , sans le cacher , cet objet si charmant ; 
Tantôt elle remonte , et les gouttes limpides 
Roulent sur son beau sein en diamants liquides , 
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Glissent sur ses cheveux , et leur jais déployé 

D'ua humide réseau Tenveloppe à moitié. 

Ravi de ses attraits , de sa forme divine , 

Des beautés qu^il parcourt, entrevoit ou devine^ 

Damon vole ; il était criminel en ce jour , 

( Si Ton est criminel par un excès d^amour )• 

Tout-à-coup il s'arrête , et jette sur la rive 

Ce billet qu'il adresse à la pudeur craintive. 

Ce billet qu'il traça d'une tremblante main : 

K Calme-toi , bel objet; tu t'effrairais en vain; 

» L'œil sacré de l'amour parait causer ta crainte, 

» Calmetoi ; je m^en vais , protégeant cette enceinte,^ 

» Des profane^ regards défendre ce réduit. 

5> Adieu;. Damon t'a vue , il t'adore et te fuit. » 

Il part : de Tautre bord la chaste Musidore 

Voit voler le billet de l'amant qu'elle adore; 

Tous ses sens ont frémi : l'effroi de la pudeur 

Et la peur d'un alfront font palpiter son cœur; 

Un long étonnement la retient immobile. 

On croirait voir ce marbre où le sculpteur habile 

Peint la jeune Vénus au sortir de son bain 

Protégeant ses appas de sa timide main ; 
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Ce marbre où , pour former une seule déesse ^ 
L^art réunit le choix des beautés de la Grèce. 
Tremblante 9 elle s^élance , et prend sur Fautre bord 
Sa robe et ce billet , et reconnaît d^abord 
L»a main de son amant. Alors à ses alarmes 
Succèdent tout-à-coup des pensers pleins de charmes; 
Ces remords d'un cœur pur , cet amour vertueux , 
Qui maîtrisent des sens Tinstinct impétueux ; 
La chaste expression d'un penchant qui Thonore^ 
Que tant de modestie embellissait encore. 
Elle-même , en secret , félicite $on cœur 
D'approuver tant d'amour saûs outrager rhônneur. 
De ce burin grossier fait pour l'ainant champêtre 9 
Elle grave aussitôt sur l'écorce d'un hélre 
Ce peu de mots : « O toi^ qui dans cet heureux jour, 
» Servi par le hasard , mieux encor par l'amour » 
5> Seul en pourras comprendi^e et ju^r le langage ; 
S) Ya , sois , comme aujourd^ui , discret » modeste et sage, 
» Conserve l'espérance : un moment doit venu* 
^ Où tu pourras enfin m'adorer sants me fuir %u 
\ Que de beautés encore ou riantes eu fiànes i^^ 
Vous offrent les ruisseaut^ ks fleuves , les rivières ! 
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Ici du Iiaut des monts une colonne d*eau> 

Se précipite en masse ou se tend en rideau ; 

Ailleurs tout un grand fleure en.une obscure arène. 

S*en va perdre en mourant son>ondç souterraine ; 

Ailleurs , laissant à nu son canal sablonneux , 

L'air s'engouffre en grondant dans son lit cavemeuxi 

£t se fraie en sortant une route nouvelle. 

Aii^i j'ai vu le Rhône, à son lit infidèle, 

Sç perdi'e avec fracas , quitter son noir séjour 

Et rouler plus pompeux à, la clarté, du jour. 

En le voyant sortir de sa prison profonde 

» 
Les bois , les prés » le^ cieux félicitent son onde. 

Tel souvent le commerce aux yeux des nations 

S'abîme dans la nuit des révolutions , 

Sort, r'ouvre ses canaux , reprend son cours immense 

£t porte au loin les arts, la vie et l'abondance. 

Pans cet espoir si juste , ô ciel ! exauce-moi ! 

Plantes , sors de ton deuil ; MarseDle , éveille-toi ! 

Que la Seine orgueilleuse , et la vaste Gironde , 

Sous de nombreux vaisseaux roulent encor leur onde! 

Et toi , dont l'univers ne croira point les maux , 

Lyon , respire enfin ^ et reprends tes travaux l 
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'Change en vivants tissas Tor, la laine et la soie; 
Que de ton siège affreux Thisf oire s'y déploie ; 
Et que 9 frappés d'un art et d'uû malheur si graild ^ 
Tous les peuplés émus t'admirent en pleurant 1 

Faut-il encor des eaux peindre lés phénomènes? 
Que cTeffets merveilleux , que d'étonnantes scelles ! 
Tels ces ruisseaux , des monts enfanta capricieuJ: , 
Disparus tout à coup ou rendus à nos yeùx^ 
Semblent chercher et fuir leurs humides demeui^s , 
Et , comme le génie , ont leurs jours et leurs heures* 
D'autres , de leur saison attendant le retour , 
Croissent dans leur bassin et baissent tour à tour; 
Telle j'ai vu Yaucluse et sa source inconstante : 
Du sensible Pétrarque et de sa tendre amante 
Telles ne furent point les célèbres amours ; 
Laure ne changea point , Pétrarque aima toujours. 

£h ! pourrais-je oublier ces eaux miraculeuses /, ^ ' 
Que cachent à nos yeux leurs grottes caverneuses 1 
Et dont les flots , glacés par de fréquents éclairs , 
Aux approches du feu font pétiller les airs ? 
' Et celles que le soufre attiédit et colore ^ 
Où Ja brillante Hygîe et le dieu d'Épidaure » 
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Dans UD baia salutaire ont mélë de leur main 

Les métaux de Cybèle et les feux de Vulcain ^ 

Et de qui la vertu » riche en métamorphoses » 

Rend au teint pâlissant et le Us et les roses* 

Là Tiennent tous les ans » eicacts au rendez^vous , 

Les vieillards éclopés» un jeune essaim de fous 9 

La sottise , Te^rit » Fennui y le ridicule : 

Le vaudeville court ^ Fépigramme circule ; 

Là » la coquette vient , réparant ses attraits , 

Aux fats de tout pays tendre encor ses filets ; 

Là y même lieu rassemble^ et Faiodable boudeuse. 

Et la jeune éventée , et la vieille joueuse 

Que Taube au tapis verl surprend à son retour , 

Veillant toute la nuit , se plaignant tout le jour. 

Plus la foule est nombreuse, et plus elle est active; 
L'un vient et Tautre part, l'un part' et l'autre arrive : 
Là , chaque coterie a ses arrangements ; 
Chacun y fait emplette et d'amis et d'amants. 
Que de vœux passagers, de liaisons soudaines. 
De Pilades du jour , qui dans quelques semaines ^ 
L'un de Tautre oubliant les serments superflus , 
Doutent en se voyant s'ils se sont jamais vus ! 
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D^autres prennent Tavance 5 et deux tendres amies 

Arrivent s^adorant et partent ennemies* 

Assemblage piquant de costumes , d'humeurs • 

D'âges , <le nations, et d'états 9 et de moeurs ! 
Peiiidrai*-je du matin les fraîches promenades. 

Les bruyants déjeuners , les folles cavalcades? 

Chaque belle a choisi son galant écujer. 

Les deux pieds suspendus sur son double étrier. 
Assise de côté , l'une trotte à l'anglaise; 
L'autre va sautillant sur la selle française; 
L'autre lance un wiski ; d'autres , de leur talon 
Aiguillonaanl en vain un paresseux ànon 9 
Maudissent de Sancho l'indocile monture. 
Mais déjà midi sonne , et l'appétit murmure; 
La table les appelle 9 et chacun à son choix 
Court de son médecin suivre ou braver les lois. 

« Heureux qui dans ses vers sait, d'une voix légère » 
» Passer du grave au doux , du plaisant au sévère ! » 
Ainsi parlait Boileau. Muse » change de ton » 
Et reviens sur les pas de Pline et de Bu{|bn» 
D'un sujet moins riant l'austérité t'appelle ; 
Prends un nouveau courage , une force nouvelle : 
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De Feau liquide encor j'ai tracé les effets ; 
De l'eau montée en gaz révélons les secrets* 

L'eau présentée à Tair aisément s'évapore ; (*^ 
Ses vapeurs sur le feu montent plus vite encore : 
Sitôt qu'à gros bouillons on la voit s'agiter ^ 
La flamme à sa chaleur ne peut rien ajouter ; 
Mais la vapeur du feu, qui portée à s'étendre 
Avec égalité démande à. se répandre » 
Avec elle emportant , en nuages subtils ^ 
Du fluide élément les esprits volatils » 
Laisse paraître aux yeux l'exhalaison humide^ 
Et tient en gaz léger sa matière liquide. 

L'eau 9 quand l'air libre êndor communique à sesflot 
Bout moins rapidement; mais dans îin vase clos » 
(Surtout quand de Papin l'hermétique clôture 
Concentre dans l'airain la chaleur qu'il endure J 
L'eau captive s'échauffe , et sa moite prison 
Du fluide attiédi reçoit Texhalaison* 
Mais cette onde échauffée ^ avant qu'elle bouillonne « 
Doit du gae épaissi soulever la colonne 
Et vaincra ^ pdur monter dans son bassin ^e fer. 
Et ses propres vapeurs y et le ressort de l'air. , 
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Triomphante une fois de leur double puissance 
Elle ne contient plus sa vive effervescence ; 
Fougueuse elle bondit , et de ses flots roulants 
Agite avec fureur les tourbillons brûlants^ 
En vain s^agenouillant à son foyer antique » 
Et se courbant sur Tonde où cuit un mets rustique t 
Baucis Teille sur elle , et la suivant des yeux , 
Tour à tour là rapproche ou l'éloigné des feux ; 
Souvent malgré les soins de sa main attentive , 
De moment en moment , plus ardente et plus vive 9 
L'eau bout , lé vase éclate ^ et les marmots surpris 
De leur dîner perdu saisissent les débris» 

Des eaux assess long-temps j'ai parcouru Tempire; 
Poursuivons ma carrière : il est temps de vous dire 
Quel ordre invariable et quel puissant secours 
De leur màtche étemelle entretiennent le courut 
Des fleuves » des étangs y des lacs ^ des mers profondes 1 
De cet immense amas d'inépuisables ondes» 
Pour l'océan des cieux* Voyez l'astre du jour 
Enlever les vapeurs de ^humide séjour* 
De cette masse d'eau dans les airs emportée (<4 
La force du calcul recule épouvantée. 
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Att globe qui fournît ces humides tributs y 

Le ciel qui les pompa rend les £lots qu'il a bus ; 

La mer reprend sa part ; à la terre arrosée 

L'autre revient en pluie , en frimas » en rosée : 

De ces gaz , de la terre assidus messagers» 

Les uns sont plus pesants , les autres plus légers : 

Les uns vont sans détours à la céleste voûte » 

Les autres > par les monts arrêtés dans leur route » 

S'infiltrent dans leur sein ; des fleuves » des ruisseaux ». 

Dans leurs profonds bassins vont former les berceauK 

Sans cesse le soleil emporte ces nuages » 

Exacts à leur retour , constants dans leurs voyages ; 

Le soleil entretient cet échange étemel 

Des vapeurs de la terre et des ondes du ciel ; 

Ainsi Teau^ Tair , le fèu^ la terre se répondent » 

L'Océan se répare, et nos champs se fécondent. 

J'ai fait couler, monter, évaporer les eaux: 
L'onde en glace , à son tour , appelle mes pinceaux. 
De sa fluidité véritable principe , 
Le feu seul la divise et seul il la dissipe j OS 
Mais souvent il la quitte^ et ses flots épaissis 
£n givre , en neige , en glace ^ en frimas sont durcis. 
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De lÀ des mers du Nord les immobiles masses,» 
Ces flots cristallisés en montagnes de glaces : 
Li^onde aux vaisseaux surpris n*o£fre que des rochers 9 
Et le froid» en statue a changé les nochers» 
Toutefois de Fhiver la rigueur intraitable 
A la glace souvent prête tm aspect aimable » 
£t , comme ses horreurs » Thiver a ses beautés»' 

à 

L'œil aime ces frimas» ces tapis argentés» 

Ces rocs de diamants » ces aigrettes flottantes , 

En mobiles cristaux à nos arbres pendantes : 

Même dans ces climats où Tastre des saisons 

De ses rayons à peine effleure les glaçons ^ 

Souvent ces blocs grossiers dont Part fait la conquête 

Deviennent Tomement d^une superbe fête* 

Le Nord n*a-t41 point vu » transportés à grands £cais »('^ 

Tes glaçops » ô Nevra ! se changer en palais \ 

La glace s'élevait en colonnes brillantes» 

La glace vomissait des foudres innocentes» 

L'hiver a ses plaisirs ; son souffle rigoureux 

Souvent est le signal des courses et des jeux% 

C'est alors qu'emporté par un coursiei^ rapide » 

Court le traîneau léger sur la neige solide ; 
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Alors f en se jouant , des pieds armés de fer 
Vont sillonnant les flots endurcis par rhiyer. 
L^œîl se platt à les voir dans leurs joutes rivales , 
Poursuivant à Fenvi leurs courses inégales , 
Se chercher, s'éviter et se croiser entre eux. 
Souvept le fer glissant trahit un malheureux; 
Il court 9 il tombe , on rit : lui , reprenant courage , 
Se relève 9 repart, et venge son outrage. 
Mais, c>st loin de nos yeux » aux plaines de TËther , 
Que s'exercent en grand les rigueurs de Thiver : 
Là des molles vapeurs monte Tamas immense ; 
Son souffle les sur|)rend , les saisit ^ les condense. 
Quel, nvigajiin du ciel fournit ces froids amas 
De glohules glacés » de givre ^ de frimas ? 
Quand Teau monte en vapeur à la céleste voûte , 
Si le ffoid la saisit déjà formée en goutte. 
Alors la grêle tombe , et ses grains bondissants 
Battent à coups pressés nos toits retentissants. 
Quelquefois^ d'autres corps en traversant l'espace 
Grossissent dans leur cours ces globules de glace; 
Alors 9 bien plus frmeste à nos champs dévastés , 
Tombe du haut des cieux » à coups précipités, 



CHANT III. 2r3 

Cette grêle tranchante^ effroi de nos vendanges, 
Qui hache les épis , fréle^espoir de nos granges » 
Dépouille nos forets, les jardins, les vergers. 
Ecrase les troupeaux , quelquefois les bergers. 
Terrible , impétueuse, elle frappe, et sa rage 
D*uue année , en un jour, anéantit Touvrage. 
Le givre , les frimas sont des brouillards durcis , 
Et par d'autres vapeurs en tombant épaissis ; 
Mais avant que cette onde en gouttes se rassemble , 
Si ces molles vapeurs sont surprises ensemble , 
Alors des champs de Tair Tempire nuageux 
Nous verse à gros flocon» tous ces amas neigeux 
Qui comblent nos vallons , recouvrent nos montagnes. 
Ah! que je plains alors Thabitant des campagnes! 
Malheur au bûcheron qui , revenant des bols , 
Retourne sur le soir à ses rustiques toits \ 
11 ne reconnaît plus le fleuve , la vallée ; 
Sa vue est éblouie et son ame est troublée : 
Il s'égare^ il s'enfonce en de mouvants tombeaux. 
Dans un lointain obscur, à travers des rameaux , 
Il croit voir sa cabane ; à cette douce image 
Il rassemble sa force , excite son courage : 
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Mais f soadam dissipé » le fantôme trompëar 
Au lieu du toit chéri lui montre une vapeur ! 
, Il traverse en tremblant ces eCTroyables scènes ; 
Son œil y cherche en vain quelques traces humaines. 
Autour de lui » des vents la colère mugit» 
L'air siffle 9 le loup hurle , et Tours afiEreux rugît ; 
Le jour meurt, ]a nuit vient» des nuages plus sombres 
De moment en moment s'épaississent les ombres » 
Et son horreur ajoute à Fhorreur du désert : 
L'épouvante s'accroît , l'espérance se perd » 
£t l'effroi » qui déjà lui peint sa mort prochaine » . 
Fait frémir chaque nerf et court dans chaque veine. 
Dans un sentier perfide il craint de s'engager » 
Il voit partout un piège, et partout un danger; 
D'un terrain infidèle il peut être victime; 
Sous ses pas tout-à-coup peut s'ouvrir un abkne; 
Peut-être un noir marais , recouvert de frimas , 
Sous leur tapis trompeur lui cache le trépas : 
Il se peint un étang » un lac dont la surface 
Couvre des flots bouillants sous sa voûte de glace » 
Un précipice affreux , des carrières sans fonds. 
L'imagination dans ces gouffres profonds 
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IDéja le^irécîpîte; il tressaille^ il s'arrête f 
Devant lai le désert ^ et sur lui la tempête. 
Enfin 9 tremblant de crainte , épuisé de vigueur ,t 
A coté d'un glaçon il tomJbe de langueur; 
La mort vient, et son ame à cette idée horrible 
Joint les déchirements de cet adieu pénible ' 
Que la nature envoie , avec de longs regrets » 
A des objets qhéris et perdus pour jamais.. 
En vain en Tattendant sa femme prévoyante 
Prépare du saiment la flamme pétillante , 
Et de chauds vêtements , et son sobre festin^; 
Par ses touchants regrets le rappelant en vain ,. . 
De ses enfants chms la troupe aimable pleure ; 
Eu vain , d*un air timide entr^ouvant leur demeure ,. 
Ils avancent la tête , et , le cherchant de l'oeil » 
De frayeur et de froid frissonnent sur le seuil : 
Sa femme » ses enfants , sa cabane chérie , 
11 ne les verra plus ! . . . . Aux sources de la vie 
Déjà du froid mortel le poison s'est glissé; 
Tous ses nerfs sont roidis , tout son sang s*est glacé ; 
Le malheureux expire ,, et le vent qui Tassiège 
I^e bat plus qii'un cadavre étendu sur la neige. 
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Tons donc » soyez bénis, animaux courageux , 
Que nourrit Saint-Bernard sur son front orageux ; 
Tous qui , sous les frimas qu^ln long hiver entasse « 
Des voyageurs perdus coures chercher la trace! 
L^homme accourt à vos cris , il enlève ces corps 
Dont le froid homicide engourdit les ressorts :. j 

Il se ranime , il prend une chaleur nouvelle » 
Le rayon de la vie en ses yeux étincelle „ 
Et Tart vient redonner , par ses soins triomphants ^ 
Un époux à sa femme » un père à ses enfants. 
Ainsi-de tous les cœurs quand la pitié s^exile» 
Sur ces monts désolés elle trouve un asile ; 
Dans ces chiens généreux Fhomme admire ses moeurs, 
Et récho des déserts se plaît à leurs clameurs. 
Salut , des malheureux charitables hospices ! 
Et vous , nobles chasseurs » à leurs malheurs propices « 
Ayez part à mes chants l trop soumise à ses lois i^ 
Totre race aide Thomme à dépeupler les bois; 
Votre instinct dépravé seconde sa furie; 
Elle donne la mort » vous cous wvez la vie» 
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Suivant le&lieux^ le sol^ le froid et la chaleur , 
GbftngeantdegoAty depoidsy defonueetde Gouleun 

xj^EÀu est très abondamment répandue dims la natore; maïs 
jamais elle ne nous est offerte dans son état de pureté. Elte 
tient toojonrs en dissolution différentes substances qui altè- 
rent son homogénéité : delk^ cette diversité de couleur et 
dégoût de l'eau prise dans divers lieux de la terre. Ramenée 
par des moyens chimiques a son état naturel , elle est insi- 
pide et incolore l^a chaleur la dilate et le. froid h con* 

dense : delà les fréquentes variations qu'éprouve sa pesan- 
teur spécifique Les molécules de l'eau liquida ont une 

forme sphérique qu'elles perdent subitement dans leur pas- 
sage a l'état de solidité. 
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En dissolvants acti£i pénètre tons les eoips. 
En change la natore ; en dissont les accords» 

Iln*est aucune substancenaturelle ou artificielle <]uîne Con- 
tienne de Teau; tantôt elle s^attache aux corps qu^elle ren- 
Gontre^ et borne son action a mouiller leur surface ^ tantôt 
elle pénètre leurs pores et agit avec efficacité pour séparer 
leurs molécules : quelquefois elle contracte avec elles une 
^imion faible qui ne produit de changement que dans leur 
forme. Enfin, il arrive que le contact de certains corps la dé* 
compose ; ils se combinent avec un de ses éléments , et ceHe 
combinaison est assez puissante pour altérer très sensible- 
ment leur nature. 
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Agit sur les mâaux, les sels, l'air et la terre. 

i^. La plupart des métaux n'exercent aùcime action sur 
Teau, et réciproquement; ils restent en contact avec elfe 
sans lui faire éprouver aucune altération et sans en égroorer 
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eux - mêmes , quelle que soit la température à laquelle on 
élève leur mélange^ tels sont Tor, l'argent, le platine, le 
cuivre , etc. , etc. S'il arrive que ces métaux , réduits k un état 
d'extrême division, s'oxident dans une grande masse d'eau a 
Vaide d*uue longue et violente agitation , c'est a l'air contenu 
' dans Teau qu'il faut attribuer ce phénomène. Les métaux les 
plus combustibles , c'est-a-dire qui ont la plus forte attrac- 
tion pour l'oxigène, exercent sur l'eau une action puissante; 
ils la décomposent en abondance et avec rapidité a une haute 
température : la décomposition s'effectue très lentement à la 
température habituelle de l'atmosphère. 

a®. Ucau agit sur les sels avec plus ou moins d'activité, 
i&épare leurs molécules et les réduit a un état de ténuité tel, 
qu'elles deviennent invisibles dans ce liquide. Cette action 
de l'eau sur les sels est une action réciproque ; elle n'est ja- 
mais assez forte pour altérer la nature du sel. La solubilité 
des sels dans l'eau était autrefois regardée comme un de leurs 
caractères distinctifs ; aujourd'hui lé mot sel^l consacré a dé- 
signer exclusivement les substances qui résultent de la com- 
binaison des acides avec les substances terreuses et alcalines. 
* 

Lorsque l'eau se refuse a la cuisson des légumes et à la dis- 
solution du savon , c'est un indice certain qu'elle contient des 
sels teiTeuz dont la présence lui fait perdre sa salubrité. Le 
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premier de ces phénomèoes tient a ce que, par Fâïullitioii , il 
ae forme autour des légumes une croûte qai empeclie Peau de 
les pénétrer comme il le faudrait pour leur cuisson ; aussi les 
légumes verts ou humides cuisent*ils dans ces sortes d'eau, 
parce qu'alors ils le font aux dépens de leur eau de végéta- 
tion. Quant au savon , il se fait une double combinaison d'où 
résultent un savon calcaire insoluble et un sel formé par 
Facide que la chaux abandonne , et par la soude du savon em« 
ployé. 

3^. Si Ton met de Peau ramenée par un moyen quelconque 
a son état de pureté , en contact avec de Tair atmosphérique ^ 
elle exerce sur ce fluide une action en vertu de laquelle elle 
Fabsorbe, le dissout, et lui donne ainsi sa forme et a peu près 
sa densité. L'air contenu dans Teau n'y est donc pointa l'état 
élastique^ s'il en était ainsi, il ne serait point dissous par le 
liquide et il s'envolerait sur sa surface en vertu de sa légèreté. 

L'eau agit aussi avec plus ou moins d'activité sur d'autres 
fluides aériformes, tels que l'acide carbonique, l'acide mu- 
rîatique , l'ammoniaque , etc. , et c'est en vertu de cette action 
qu'elle les dissout et les transforme en liquides. 
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EUe nourrit la piaule, elle pétrit la pierre; 
£n courant elle creuse ou comble les vallons , 
, ëlèye, crevasse ou dépouille les monts. 



Les àndens croyaient assez généralement que la terrt^ 
dans laq[uelle on voit végéter les plantes , était learnoarri* 
tare Ëivorite, et qu'elle contribuait par elle-même a la for- 
mation de leur substance. 

F'au'-Hèlmontj Bcfjrle, Bonnety etc., ont&itsoccessive* 
ment des expériences exactes qui déposent contre cet an- 
tique préjugée 

Leprémier planta un saule pesant Solivres dans une caisse 
couverte d'une platine d'étain y contenant i oo livres de terre 
qu'ail avait soin d'arroser avec de Teau bien pure. L'arbre 
poussa vigoureusement y et au bout de cinq ans il pesait 170 
livres. La terre n'avait perdu que deux onces dé son poids. 

£o/le sema de la graine de courge dans une terre qu'il 
avait fait sécher au four y et l'arrosa avec de l'eau très pure, 
n obtint une courge du poids de trois livres : la terre pesée 
de nouveau, n'avait pas perdu sensiblement de sooi poids. 

Bonnet a obtenu des fleurs très odorantes et des fruits ex^ 
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qmsj en faisant végéter les plantes dans de la monsse ha- 
mectée* / 

Chaque jour nous voyons élever des plantes bulbeuses, 
de même que des graminées, dans des bouteilles ou des sou- 
coupes qui ne renferment que de l'eau. 

Ces faits concourent a prouver que la terre n*est point 
Taliment des végétaux , et qu'elle n'influe sur l'accroissement 
des plantes qu'autant qu'elle sert pour ainsi dire d'épongé 

propre a conserver à leurs racines la fraîcheur et l'humidité 

> 
convenables a la végétation. 

Puisque la terre ne fournit point aut plantes la matière 
de leur accroissement , il faut qu'elles la reçoivent principa-- 
lement de Teau et de l'air qui les entourent. Les physiciens 
sont d'accord depuis loljg-temps sur cet article; mais c'est à 
la chimie moderne que nous devons de connaître comment 
l'eau et l'air contribuent a la production des principes cons- 
titutifs des végétaux. 

Pour apprécier cette influence y il est nécessaire de remar- 
quer que dans la décomposition des végétaux à la distilla- 
tion, on obtient toujours du gaz acide carbonique qui n'y 
existait pas tout formé : le carbone fait donc partie des élé- 
ments de tous les végétaux. Personne n'ignore que l'huile est 
très abondante dans le règne végétal : Thydrogàne; qui fait 
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partie essentielle de lluiile, est donc encore un des principes 
constitutifs des végétaux. La plupart d^s végétaux ont aussi 
un acide détermmé , indépendamment de celui (ju'ils pro* 
duisent quand on Textrait a la cornue. Ils contiennent donc 
roxigène , qui est le principe acidifiant Quelques plantes 
donnent, k la distillation, de Tammoniaque, et alors elles pos- 
sèdent nécessairement de Tazote. 

Le carbone, lliydrogène et Toxigène sont donc les troiV 
éléments qui composent principalement tous les végétaux* 
L'azote ne convient qu*a quelques plantes privilégiées. 

Dans Pacte de la végétation, les plantes reçoivent proba-» 
blement le carbone du gaz acide carbonique dont Fair et Teau 
qui les entourent ne sont jamais entièrement dépourvus ; elles 
prennent rhydrogène a Teau qu^ellesontla propriété de dé^ 
composer comme le gaz acide carbonique; 11 n'est point dif- 
jBcile d'assigner la source de la portion d'oxigène qui entre 
dans la composition des végétaux, puisque la décompositiôa 
de l'eau en fournit une quantité considérable qui les envi- 
ronne sans cesse. Enfin, l'azote qui fait partie constituante 
de quelques plantes, leur est fourni par la putréfactioA des 
substances animales qui se trouvent mêlées avec la terre sur 
laquelle les plantes sont fixées. 
Il jjnportf de remr^er qœ la Ivogière a une singulière 
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influence sur la production des principes dont les plantes se 
composent. Celles qui sont privées du contact de ce fluide 
sont fades y blanches y étiolées , tandis que celles qui sont ex« 
posées a son action ont de la couleur et une saveur plus ou 
moins forte. Cela vient sans doute de ce que la lumière dé- 
compose Peau dont là présence est nécessaire a la végétation, 
se combine avec Toxigène qu^elle fluidifie , tandis queThy- 
drogèhe fournit aux plantes qui Tattirent un de leurs prin« 
dpes constituants dont elles reçoivent, en grande partie, la 
combustibilité et la saveur. Le carbone ^ autre principe élé^ 
mentaire des plantes , leur vient aussi par la décomposition 
de Pacide carbonique , opérée par Tinfluence de la lumière qui, 
en s'emparaut de Toxigène, isole le carbone et favorise ainsi 
la tendance qu*ont les végétaux k s'approprier cette substance 
combustible. 
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Et si Tbalës trompé fit tout naître de l'onde^ 
Bu moins l'eau pure altère et reÊiit notre monde* 

Thaïes né a Milêt dans Tlonie, 689 ans ou environ 
avant Jésus-Christ. Le désir de s'instruire le porta en Egypte, 
où il reçut des leçons des prêttes égyptiens. De retour dans 
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sa patrie, il y fonda uûe école consacrée à Tétude de la na« 

ture. Cet homme célèbi'e ne se borna point a répandre là 

doctrine de ses maîtres^ il enrichit Tastronomie naissante de 

plusieurs découvertes utiles , qui lie firent regarder comme le 

ipremier des sept sages de la Grèce* La nature l'avait doué 

d*une iiûaginatioh vive qui lui tendit quelquefois des pièges 

dont il ne sut point se garantir. «Les planètes^ le soleil^ les 

étoiles, étc;, tout se nourrit de vapeurs y disait-il hautement 

dans ses leçons. Un principe unique alimente tous les corps 

tte la nature, et te principe c'est Teau. x> 

Cfest peu; pour l'équilibre un invincible attrait 
À nivder ses flots la conduit en secret. 
Ainsi'du réservoir si fonde languissante 
Goule , tombe et ressort en gerbe jaillissante^ 
Du bassin paternel autrefois son berceau 
Son jet irrésistible atteindra le niveau. 

C'est sans doute la tendance qu^ont totfô tes fluides h se 
mettre en équilibre, qui détermine le nivellement d'une masse 
d'eau jouissant de sa liberté; mais c(e n'est point; a propre- 
ment parler, cette même tendance qui sollicite les eaux jail-^ 
u i5 



aîi6 NOTÉS 

lissaintesk s'élever jusqu'à la hauteur du réservoir. îd il îiti» 
porte de considéi'er la vitesse d*un liquide qui s'échappe paz* 
un orifice percé au fond d'un vase, vitesse que fait naître la 
pression du. liquide supérieur. Elle égale celle qu'acquerrait 
un corps tombant librement de la surface supérieure du li- 
quide jusqu'à l'orifice ; et la vitesse qu'acquiert un corps tom- 
bant librement d'une certaine hauteur, est toujours suffisante 
pour le faire remonter à la hauteur dont il était descendu. 
Ia vitesse de l'eau qui s'échappe par un orifice, fait au fond 
d'un réservoir y peut donc la faire monter a la hauteur de 
celle que le réservoir renferme, pourvu qu'a la faveur d'un 
tuyau de conduite recourbé dans sa partie inférieure , on 
donne à son mouvement une direction de bas en haut. La 
théorie des eaux jaillissantes repose sur ces principes dont on 
peut voir le développement dans le nouveau Dictionnaire de 
physique publié par M.Libes, art. Jet d'eau et Écoulement 
des fluides. 

Au reste , lorsqu'on dit qu'une eau jaillissante doit atteindre 
la hauteur du réservoir, on fait abstraction de la résistance 
que l'air oppose a son mouvement , et du frottement qu'elle 
éprouve aux bords de l'orifice du jet. 
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Les corps pèsent aussi de diverse manière* 
Ty^s solides sur nous pèse la masse entière» 
L'onde plus divisée écoute d'autres lois ; 
Chaque colonne d'eau, chaque goutte a son poidS'^ 
Et traversés par l'air les atomes fluides 
Dispersent en tombant leurs globules liquides^ 
Mais qu'un souffle glacé les réunisse en bloc^ 
L'eau redouble de poids, de vitesse et de choc, 
Et tous les points compacts que son volume assemble 
Doivent partir, tomber, peser, frapper ensemble* 

Les molécules itiatérîellcs dont se composent les solides 
sont étroitement unies entr'elles ; elles font un seul et même 
tout ; leur effort se'concentre en un seul point qu'on nomme 
centre dé pesanteur. Il n'en est pas ainsi des fluides. Toutes 
leurs molécules sont indépendantes les unes des autres ; elles 
sont si faiblement unies qu'elles cèdent au moindre effort 
qu'on fait pour les séparer. Delà vient que lair divise avec 
facilité les globules liqindes d'une masse d'eau tombant du 
sein de l'atmosphère sur la surface de la terre. 

Il n en faut pas conclure que ces globules isolés ont moins 

i5.. 
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de poids absolu que lorsqu ils sont réunis en masse solide. 
U est vrai qu*ils tombent avec moins de vitesse , et qu% cho- 
quent avec moins d'activité ; mais il est visible que ces effets 
dépendent d'une cause accidentelle , la résistance de Pair qui 
est plus grande pour des globules liquides indépendants les 
uns des autres , et présentant conséquemment plus de sur- 
fkoe a Pair que le même nombre de globules réunis en masse 
solide par une cause quelconque. 

*^PAGE 194, YB&S 5. 

Les fluides encor par leur mobilité 
Agissent en tout sens, pressent de tout coté; 
Tandis que le corps dur, ou que le froid condense. 
Garde de ses tissus la secrète adhérence. 

Les solides n'exercent leur pression que dans le s^is de 
la pesanteur , c'est-a-dire de haut en bas. Les fluides pressent 
suivant toutes sortes de directions. Cette pression en tout 
sens est une loi de hi nature qui caractérise les fluides , et dont 
il est aisé de se convaincre en plongeant dans Feau plusieurs 
tubes non capillaires , ouverts par les deux bouts. L'un de 
ces tubes étant droit y les autres sont courbés sous différents 



DU CHANT lit. 2â^ 

angles ; et Teau monte dans tous k la même hauteur , c*est« 
a^ire jusqu*au niveau du liquide. 

»J PAGE 194, VEHS 17. 

Enfin X de Thydrauliqne interrogeons lesjois^ 
L'onde unit dans son çlioc sa vitesse et son poids. 

La force qu'une eau courante exerce sur un obstacle qu^elle 
rencontre sur sa route, se compose de sa vitesse combinée 
avec sa masse, et la masse d'un corps quelconque est tou^ 
jours proportionnelle a son poids^ 
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Qne de beautés encor ou riantes ou fières 
Vous oHrent les ruisseaux , les fleuves, les rivières î 

Lorsqu une eau courante n'est point assez forte peur por^ 
ter bateau, on Taj^lle ruisseau; si elle est assez forte pour 
porter bateau , elle prend le nom de rivière. Enfin^ si elle 
peut porter de grands bateaux , on la nomme fleuve. La dif-*^ 
férence de ces dénominations n*est, comme Ton voit, que^ 
du plus au moins. Quelques auteurs ne donnent le nom de 
fleuves qu'aux rivières qui se déchaigentimmédiatement dansk 
la mer , et il parait que l'usage a consacré cette dénomination^ 
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D*autre9 prétendent qu'il n'y a de vrais fteuves que ceux qiut 
ont le même nom depuis leur source jusqu a leup embou* 
cLure. 

Les ruisseaux Tiennent quelquefois d'une grande quantité 
de pluies ou de neiges fondues , principalement dans Les lieux 
remplis de montagnes , comme on en voit dans l'Afrique^ les 
Indes , etc. ; mais en général les fleuves et les rivières viennent 
des sources, et celles-ci tirent leur origine soit des vapeurs 
qui retombent sur le sommet des montagnes, soit des eaux 
de pluie ou de neige fondue qui se filtrent k travers des cou- 
ches terreuses jusqu'à ce qu'elles trouvent une espèce de ré- 
servoir où elles puissent s'amassei?w. 

•'^PAGE 205, VERS 1 7. 

Eli ! pourrais-Je oublier ces eaux miraculeuses 
Que cacbent à nos yeux leurs grottes caverneuses^ 
Et dont les flots , glaces par de fréquents éclairs,. 
Aux approches du feu font pétiller les airs ? 
Et celles que le soufre attiédit et colore , 
Où la biillante Hygie et le dieu d'Epidaure, 
Dans un bain salutaire ont mêlé de leur main 
Les métaux de Cybèle et les feux de Vulcain, 

Les eaux minérales proprement dites, ou les eaux médi- 
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cinales dont parle ici le poète , se divisçat principalenp^nt. 
en quatre classes : 

I ^. Les eaux acidulés 3 ce sont celles ou Vacide ca]:bonique 
domine; 

2®. Les eaux salines , dont les priticipes prédominants 
sont des sels proprement dits, tels que le sulfate de magné-^ 
sie, le carbonate de soude, le carbonate de chaux, etc. 

3^. Les eaux sulfureuses, dont les unes ne sont chargée$ 
que d'hydrogène sulfuré san3 base alcaline ou terreuse, comme 
le plus grand nombre d*eaux sulfureuses, et dont les autres 
contiennent un véritable sulfure, comme les eaux de Barè- 
ges, de Cauterets, etc. Outre leur principe sulfuré, la plu- 
part de ces eaux tiennent en dissolution des sels, et parti- 
culièrement des muriates et des sulfa,tes alcalins ou terreux; 

4®. Les eaux ferrugineuses., les plus commîmes dé toutes. 
Si le fer y est réduit a l'état de carbonate par l'acide carbo- 
nique, de manière que ce dernier n'est pas surabondant, on 
les nomme eaux ferrugineuses simples. Si le fer y est dissous 
par l'acide carbonique avec excès de ce dernier , elles s'ap- 
pellent eaux ferrugineuses acidulés: telles sont les eaux de 
Spa , de Pyrmont , etc.. Enfin,; le fer y est quelquefois a TétaÉ 
de sulfate , comme dans les eaux de Passy , de Provins, etc 
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L'eau présentée à Tair aisément s évapore^ 
$es vapeurs sur k feu n^ontent plus vite encore :c 
Sitôt qu'â^ gros bouillons on la Voit s'agileTy 
La flamme à sa chaleur ne peut rien ^oiiler^ 

Le poète établit ici entre Tévaponition et la vaporlsatîoB^ 
une différence dont Texistence n'est point équivoque. 

Lorsqu'une masse d'eau est exposée a Tinfluence de Yaiv^ 
elle diminue de volume y et les molécules qui Tabandonnent 
s'élèvent dans le sein de Ts^tmosphère : tel est le phénomène 
connu sous le nom d'évaporation« Le roi a prouvé le premietr 
qu'il a pour cause l'attraction exercée par l's^i^ sur les mole-, 
cules aqueuses qui sont en contact avec lui. 

Si l'oncombine de l'eau avec une certaine quantité de ca- 
lorique , elle passe a l'état de vapeur^ et cette transformation 
est toujours annoncée par l'ébullition du liquide. Ici se pré- 
sente un phénomène qui n*a point échappé k la sagacité de 
l'auteur^ et qui mérite de fixer un instant notre attention. 
Il consiste en ce que les nouvelles quantités de calorique 
qui surviennent depuis le moment où commence l'ébulli- 
tion j sont absorbées par l'eau à mesure qu'elle les reçoit, et 
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uniquement employées a convertir de nouvelles couches en 
fluide élastique ; de sorte qu'un thermomèti*e placé dans Teau 
ou dans un liquide quelconque qui commence st bouillir, 
re&te stationnaire au degré de Tébullition. 

I^e même phénomène se présente avec les mêmes circons* 
tances dans le passage des solides a Tétat de liquides. lies nou*i 
velles q[uantités de calorique qui surviennent depuis le mo- 
ment jQÙ commence la liquidité , sont absorbées par le corps 
à mesure qu'il les reçoit, et uniquement employées à fondre 
de nouvelles couches y de sorte que la température de la {^ace 
qui commence k devenir liquide , se maintient constamment 
9u degré zéro }usqu1i ce que cette glace soit entièrement 
fondue. 

'^^PAGE ao8, VERS i3. 

Ji*eau , quand l'air libre eaoor eomuumique à ses fl<yts, 
Bout moins rapidement; mais dans un vase dos, 
(Surtout quand de Papin Fhermétique clôture 
Concentre dans l'airain la ekaleur qu'il endure ) 
Jj'eau captive s'échauffe , et sa moite prison 
Du fluide attiédi reçoit l'exhalaison. 

I-orsqu'on expose de l'eau a l'action de la chaleur , le calo- 
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rîquese combine avec les molécules du liquide , et leur com- 
munique ime force répulsive opposée a la force de cohésion. 
Du moment que la première force l'emporte sur la seconde^ 
Teau doit se transformer en fluide aériforme, et ses molé- 
cules souffrir un écartement indéfini. C'est sans dpute ce qui 
arriverait à Feauet a un liquide quelconque^ si une troiisièiDe 
force, la pression de l'atmosphère, ne s'opposait a cet écar- 
tement. Tant que cette troisième force existe, l'eau con^ 
serve sa liquidité depuis zéro jusqu'à loo degrés du thermo- 
' mètre décimal. La quantité de calorique qu'elle absorbe dans 
cet intervalle n'est pas suffisante pour vaincre la résistance 
qu'oppose à sa vaporisation la pression de l'atmosphère ; mais 
du moment qu'a l'aide de la machine pneumatique on sup<- 
primela pression atmosphérique, l'eau, l'élher, l'alcool, le 
mercura, etc., etc. , passent promptement à l'état de fluides 
élastiques a la température habituelle que nous éprouvons, 
avec cette différence que la quantité des vapeurs produites^ 
dépend du degré de volatilité du liquide qui est soumis k 
l'épreuve de l'expérience. 
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De cette masse d'eau dans les airs emporte'» 
La force du ceicvi recule e'pouvantée. 
Au globe qui fournit ces humides tributs , 
Le ciel qui les pompa rend les flots qu'il a bus ; 
La mer reprend sa part 5 h la terre ^rrosee 
L'autre revient en pluie, en frimas, en rosée. 

L'aîr dissout d'autant plus d'eau qull est plus comprimé, 
et que sa température est plus élevée. Il existe donc dans les 
régions atmosphériques une quantité d'eau dissoute qui est 
toujours proportionnelle à la pression combinée avec la tem- 
pérature. Si la pression et la température augmentent en- 
semble ou séparément , la faculté dissolvante de l'air aug- 
mente, ce qui fait voir que, pendant les ardeurs brûlantes de 
1 été, Tatniospbère contient une grande quantité d'eau qui 
rfaltère point sa transparence, parce qu'elle est parfaitement 
dissoute , et qui ne manifeste pas même sa présence sur le 
cheveu de l'hygromètre. Si la pression et la température 
âiminuent ensemble ou séparément , l'air doit abandonner 
une portion plus ou moins grande de l'eau qu'il lient en dis- 
solution. Les molécules d'eau abandonnées par l'air perdent 
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Tétat élastiqae, recouvrent la forme liquide; et celles qui se 
trouvent au voisinage les unes desautres, obéissant aux lois de 
^attraction , se réunissent et tombent sous la forme de goattes 
sur la surface de la terre, La pluie a donc pour cause Taban- 
don que fait Tair d'une partie de Teau qu'il tient en dissolu- 
tion, et cet abandon est toujours déterminé par une dimi- 
nution de pression ou de température, quelquefois même 
par une diminution simultanée de Tintensité de ces deux 
causes. 

Dans la saison des rosées, le soleil échauffe considérable- 
ment la terre , ainsi que Fair qui environne sa surface ; et 
cette augD^ientation de température de Pair, tant que le soleil 
estsurThorison, détermine la dissolution d'une grande quan-> 
tité d'eau. Majs 4u moment que le soleil abaoïdonne l'hori^ 
zon , la température de l'air devient moindre , sa faculté dis- 
solvante diminue, une partie de l'eau que l'air échauffé a 
dissoute pendit le jour est abandonnée, le$ molécules 
aqueuses qui ont recouvré leur liberté voltigent d'iibord , soit 
par leur légèreté, soit par un reste d'attraction pour l'air , 
dans les couches inférieures de l'atinosphère , et constituent 
ce qu'on connaît sous le nom de serwi. Pendant la durée de 
la nuit , la température de l'air souffre une din^nution prch 
Çressive qui £ùt que ce fluide âastique abandonne successi- 
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rement toute Peau qu'il a dissoute pendant; le jour; et il est 
aisé de sentir que lorsque la température de l'air a atteint sa 
limite de décroissement , ce qui arrive au moment où le so*- 
lell se montre sur l'horizon , les molécules aqueuses , entiè- 
rement abandonnées k leur pesanteur , sont forcées de sa 
précipiter sor la surface de la terre. 

C'est aux rosées , aux brouillards ^ mais principalement 
aux pluies que les sources doivent leur origine. Les sources 
alimentent les rivières et les fleuves qui, depuis un grand 
nombre de siècles, déposent leurs eaux dans le sein de la mer 
sans ajouter sensiUement k son volume. Il faut donc que la 
mer rende aux sources cette immense quuitité d'eau qu'elle 
reçoit ; et Tatmosphère est le canal àt communication que 
la nature a établi pour entretenir ce commerce salutaire. 
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Le feu seul la divise et seul il la dissipe; 

Mais souvent il la quitte ,, et ses flots épaissis 

En givre, etuieige, en glace, en frimas sont durciH 

C'est k la présence d'une certaine quantité de calorique 
^e l'eau doit sa liquidité. Si l'on augmente jusqii'k un cer- 
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tain point la dose de calorique, elle acquiert la fluidité aéri - 
forme ; si , au contraire y le calorique Tabandonne , ses molé^ 
cules $e rapprochent , et ce rapprochement détermine son 
passage a Tétat de solide ; mais c*est toujours la couche liquide 
en contact immédiat avec l'air froid, qui éprouve la première 
cette espèce de métamorphose. On voit ensuite partir des 
parois du vaisseau qui renferme Teau , des filets diversement 
inclinés k ces parois. A ces filets il s'en joint d*autres qui 
leur sont aussi diversement inclinés , et ainsi de suite. Tous 
ces filets se multipliant, s'élargissent en forme de lames qui, 
augmentant en nombre et en épaisseur, composent enfin une 
seule et même masse solide par leur réunion. Il est visible 
qu'a mesure que le froid continue ou augmente, ce premier 
tissu de glace devient toujours plus épais^ 

Si le froid est trop vif, tout se passe plus lentement : a 
peine a-t-on le temps d'observer les filets et les lames qui se 
forment et s'unissent subitement. 

Il est aisé de concevoir que la formation de la neige, du 
givre, et en général de tous les météores aqueux , dépend du 
plus ou moins de calorique que perdent , suivant les eircons- 
tances , les .molécules aqueuses que Faîr abandonne a leur 
pesanteur dans les régions atmosphériques. 
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Le Nord nVt-il point vu, transportes à grands frais , 
Tes glaçons, 6 Newa ! se changer en palais ! 
La glace s'élevait en colonnes brillantes, 
La glace vomissait des foudres innocentes. 

Dans son passage de Tétat liquide, a Tétat de glace, Teàu 
ne peut jamais perdre tout le calorique qui la pénètre, mais 
elle en abandonne plus ou moins suivant que lair environ- 
nant a plus ou moins d'attraction pour ce fluide. La glace 
doit donc acquérir suivant les circonstances divers degrés de 
solidité. Dans les contrées septentionales, sa dureté est quel- 
quefois telle qu elle résiste aux efforts violents qu'on fait pour 
détruire son agrégation. De Mayran rapporte dans sa dis- 
sertation sur la glace, que pendant l'hiver de i ^4^ > ^^^ cons* 
truisit a Pétershourg, suivant les règles de la plus élégante 
architecture, un palais de glace de cinquante-deux pieds et 
demi de longueur sur seize pieds et demi de largeur et vingt 
pieds de hauteur, sans que le poids des parties supérieures et 
du comble , qui étaient aussi de glace, parût porter au pied de 
Tédifice le plus léger dommage. La Newa, rivière voisine, où 
la glace avait environ trois pieds d'épaissiîur , avait fourni les 
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matériaux de Tédifice. Pour rendre cette constraction plus 
merveilleuse , on plaça au devant du bâtiment six canons de 
glace avec leurs afiftts de. la même matière , et douze mor- 
tiers a bombe de la même proportion que ceux de fonte* 
Ces pièces étaient du caUbre de celles qui portent ordlnai-» 
rement trois livres de poudre : on ne leur en donna cepen- 
dant qu'un quarteron, et on les tira. Le boulet d'une de ces 
pièces perça a soixante pas une planche de deux pouces d'é- 
paisseur. Le canon , dont Tépaisseur était tout au plus de 
quinze pouces, n'éclata point par cette explosion. 

Par A. LiBES. 
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LA TERRE. 

Enfin i*arrlve à toi, terre à jamais féconde! 

Jadis de tes rochers j'aurais fait jaillir Foode ; 

j'aurais semé de fleurs le bord de tes ruisseaux , 

Déployé tes gazons , tressé tes arbrisseaux , 

De l'or de tes moissons revêtu les campagues. 

Suspendu les chevreaux aux buissons des montagnes » 

De leurs fruits savoureux enrichi les vergers > 

Et chaque antre eût redit les chansons des bergers : 

D'autres temps , d'autres soins ; sur les pas des Lucrèces 

Je chante ton essence et non pas tes richesses. 

i6« 
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Cinq terres , si j'en crois tous nos Plines nouveaux, 
Se trouvent sous nos pas : Tune , fille des eaux , (^ 
Et des marbres divers origine féconde , 
Naquit des vieux débris des habitants de Tonde. 
Madrépores , coraux , coquilles et poissoùs , 
L*uû sur l'autre entassés , composèrent ces monts 
Dont sur le monde «ntiér se prolonge la èbaine; 
L'œil croit la retrouver dans la nature humaine. 
Et des fils membraneux qui composent les os , 
Son suc , de couche en couche , incruste les réseau!^ > 
S'insinue en secret dans les cristaux de plâtre , 
S'effeuille avec le spath , s'épure dans l'albâtre; 
Tout acide l'altère, et, sous la maiù des arts> 
Son linïon détrempé cimente nos remparts. 
Enfin , son goût trahit le feu qu'elle recèle. 
Et de son sel mordant l'âcreté la décèle. 

La baryte pesante , écoutant d'autres lois, (* 
Aux acides s'unit des nœuds les plus étroits \ 
De Tacide dû soufre assigne la mesure ; 
Des extraits colorants de sa verte teinture 
Empreint la violette , et ressemble à ces chaux 
Que dans l'ardent creuset déposent les métaux^ 
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î^a fine magnésie est lente à se dissoudre : (4 
B)*uiie molle farine elle imite \sl poudre, 
©es plus ardents fourneaux peut endurer les feux. 
Sa douceur plaît au tact, et sa blancheur aux yeux jt 
Son grain , léger de poids , cède au mordant acide : 
Des acides pourtant mille fois plus avide , 
lia chaux les lui ravit, ei plus d!un corps admet 
Ses principes amis et son pouvoir secret. 
X/amiantç aux longs fils , Tardoise feuilletée, 
La verte serpentine en naissant tachetée , 
Les micas en sont pleins, et, pareille à ses soeurs^ 
Rien ne peut séparer ses principes vainquem^s. 
L'argile , de Talun cette source féconde , (^ 
S'endurcissant au feu, se pétrissant, dans Tonde, 
Toujours douce au toucher, mais non pas au palais,. 
D'acides altérée , et séchée en feuillets , 
Ainsi que dans la glaise abonde dans les schistes^ 
Se montre complaisante À la voix des artistes.. 
Elle entre dans le moule , elle obéit au tour : 
Ici d'un simple yase elle prend le contour , ^ 
Là prêtera statuaire une pâte docile ; 
I^e ciseau de Scopas &t adorer Targile j^. 
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En coupe elle sortait des mains d^Alcimédon ^ 
Et Voltaire en naquit à la voix de Houdon. 

Enfin vient la silice 9 au tact moins agréable , (^ 
Aux acides divers constamment intraitable : 
En vain notre art contre elle arme les sels i^ordants, 
Son rebelle tissu brave tous les fondants. 
Mêlée an spath , au quartz , aux plus brillantes pierrei 
La silice ofïre aux jeux la plus pure des terres ; 
Dans leurs rapports secrets ses principes cachés ^ 
Plus semblables entre eux , entre eux plus rapproches 
TSe se séparent plus : indissoluble à Tonde, 
Et 9 si des alcalis le sel ne nous seconde , (7 
Inaltérable au feu ; grâce à ce sel puissant , 
On lui doit des cristaux Téclat éblouissant , 
Ces miroirs que fondit la flamme dévorante » 
Dans les palais des grands muraille transparente» 
Et nos brillants flacons , et le vase grossier 
Où cuit le mets du pauvre en son humble foyer. 
Lés vents et les ruisseaux Tinstruisirent à moudre 
Tous ces grains farineux que soa poids met en poudre; 
A travers un gros tube elle conduit nos yeux ; 
Kotre planète enfin , fille antique des feux , 
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£>e silice , dîton , a vu former la terre , 

£t son globe poudreux fut un glo})e de verre. 

Tels sont les corps parés du grand nom d'étément. (^ 
X>es corps analysés retirés constamment , 
Parmi tous les objets qu'enferme la natui^e» 
Leur essence à nos yieux sans doute est la plus pure ; 
Mais dans le mondç entier rien n*e$t simple que Dieu. 
Avant qu'on pénétrât les principes du feia » 
11 semblait de Tesprit rapprocher )a matière ; 
Et cependant notre art disséqua la lumière > 
Et le prisme à la main , Taudacieux INFewton (Sh 
Des diverses couleurs distingua chaque fion^ 
T)'ai-je pas dit comment ce lumineux fluidey. 
Transparent comme Tair, et comm;e lui liquide». 
Des autres éléments subtil usurpateur » 
Des masses qu^il pénètre accroît la pesanteur? 
Qui pourra nous montrer quels minces çof|mscMles 
De la terre en secret forment les molécules ? 
Halles , de Tair captif dilatant leç ressorts , 
En fluide subtil le fait sortir des corps. 

Mais un nouveau prodige étonne encor le monde. 
Long-temps en élément non? éicigeàmes Tonde; (^^ 



' 
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Jjavoisier , lu parais , et par tpi Tunivers 
Apprend que Teau contient deux principes divers. 
Uoxigène , propice aux facultés vitales , 
{j'by drogène inflammable , en deux parts inégales , 
De leur vieille union par le feu dégagés » 
£n deux gaz différents sont déjà partagés; 
Ils partent : délivrés de leur antique chaîne 9 
L^un et loutre se porte où son penphant renb*aine; 
Puis tous deux à ta voix , ô prodige nouveau l 
Réparés en vapeurs , se rassemblent en. eau. : 
Du liquide élément double métamorphose ; 
Ton art le détruisit, ton art le recompose. 
Tantôt les corps divers , dans leurs combinaisons 
Confondent leur nature et démentent leurs noms. 
Ici Fonde avec Tair combine sa substance.. 
Là dans un corps solide en secret s^ condense; 
Le feu consume Tair , Tair se transforme e^ eau. 
L'eau dissoute en vapeur devient un air nouveau , 
Qui peut-être à son tour, redevenu plus rare. 
Rentre en n^tinces vapeurs dans Tonde qu'il répare; 
Et dans ce jeu constant auquel préside un Dieu^ 
L'eau redevient à Fair ce que Tair est au feu. 
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ITair et- l'eau condensés forment les coquillages, 
L'onde et Tair infiltrés font Tarbre et les feuillages j 
Et la. feuille et le bois, que tous deux ont produits , 
Paivleur décrépitude en terre sont réduits. 

En d.'âutres éléments chaque élément s'engage ; 
L^ir Hbre est captivé , l'air libre se dégage ; 
Les mers , des monts altiers ont été les berceaux , 
Les monts de leur barrière environnent les eaux ; 
Le soufre monte en gaz , le gaz devient solide; 
L'eau se change en rocher. Je rocher en fltiide. 
Tout donne , et tout reçoit ; les feuillages flétris 
Alimentent le sol dont ils furent nourri's ; 
Le pré qui donne au bœuf sa riante verdure. 
D'une grasse litière attend la fange impure^ 
Et des sels du fumier se forment en secret 
Le parfum de la rose et le teint de l'œillet. 

Ainsi ce Dieu puissant dont la marche féconde 
Vieillit incessammqit et rajeunit le monde , 
Qui fait croître des bois où germaient des moissons , 
Qui fait bondir le cerf où nageaient des poissons, 
El change dans le cours de ces métamorphoses 
Les causes en effets et les effets en causes ; 
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Sans cesse ramenant ces échanges divers , 
Le Temps, un cercle en main , plane sur TuniTers. 
Combien de Thommë encor les étonnants ourrag^ 
Secondent dans leurs jeux la nature et les âges! 
En limpide nectar il fond les végétaux » 
Le fer se tourne en cendre , et la cendre aa métaax. 
Heureux donc le rival de la toute-puissance ^ 
Qui j des êtres divers analysant l'essence , 
Les détruit , les re£ait , les combine à son gré ! 
Approchons , pénétrons dans ce temple sacré , (■' 
Où sont du grand Hermès renfermés les mystères* | 
Voyez , de ces secrets féconds dépositaires , ! 

Clos , ouverts , chauds ou froids » à Tair humide ou si 
Ces vaisseaux au gros ventre , au cou tors , au long bec , 
Là ces corps, exaltant ou tempérant leur force. 
Essayant de s'unir , méditant leur divorce , 
Les uns précipités , les autres suspendus , 
Fixes ou volatils , ou brûlés ou fondus \ 
Ici , marquant aux yeux lem' vive effervescence. 
Là , se décomposant en molle efflorescence ; 
L'un de l'autre ennemis , l'un par l'autre attirés y 
Tour à tour colorants , tour à tour colorés i 
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S^enlevant , se cédant Tair , Teau , le feu , la terre ; 
Enrichis par leur perte, et puissants par leur guerre, 
Divisés par les eaux , par le feu pénétrés , 
Quelquefois par Tair libre en brûlant dévorés. 
Trahissent à nos yeux leur nature première. 
Souveiit à la chaleur vous joignez la lumière. 
Les uns , dans le creuset fondent rapidement, 
D^autres rendent leurs sucs distillés lentement. 
L'arl , des corps les plus durs dompte la résistance, 
A des corps inconnus il donne l'existence ; 
Tous amis , ennemis , ou vaincus , ou vainqueurs , 
Echangent leurs vertus , leurs formes , leurs liqueurs. 
D%eureux médiateurs souvent les concilient. 
Contre un rival plus fort quelquefois ils s'allient. 
Que de variétés les distinguent entre eux ! 
L'un est altéré d'air, l'autre affamé de ftux ; 
C'est le grain des métaux , la poudre des oxides , (4 
Les brillants alcalis , et les piquants acides ;0^ 
C'est de leurs sels douteux les sucs neutralisés , 
De leurs cubes polis les pans cristallisés : 
Les uns sont le produit des tribus minérales. 
Les autres sont l'extrait des i^ces végétales ; 



x 
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Ou 9 nés de nos débris , mais propice à nos maux. 
Leur sel fut exprimé du corps des animaux. 
De leurs cristaux divers vous classez les familles. 
L'eau , le feu vous les donne en prismes , en aiguillj 
De la pulpe des fruits , du calice des fleurs , 
Vous retirez leurs sucs , leurs parfuma , leurs coulei) 
Leur sève à votre gré fermente ou se dépose , 
Se concentre ou s'étend , s'enlève ou se repose ; 
Et vous , combinant l'air , l'eau , la terre et le feu , 
Vous observez en sage , et vous créez en dieu. 

Jadis dans un vénal et vil laboratoire 
Cet art inestimé semblait cacher sa gloire ; 
Enfin il prit Fessor : les Rouelles , les Macquers , (»û 
Montrèrent à nos yeux tous ses trésors ouverts , 
Et son dieu trop discret rompit son long silence. 
Vous donc que berce en paix une oisive-opulence , 
Aux noirs fourneaux d'Hermès je ne vous conduis p^ 
Qu'avides de savoir d'autres portent leurs pas 
Aux antres souteiTains , sur les monts solitaires 
Où Dieu , de la nature a caché les mystères ; 
Vous , sans quitter vos toits, combien d'objets divers 
Composent pour vous seuls un petit univers^r 
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Kavissaii.t pour les yeux , intéressant pour Tame ! 

Le débris de ce bois que dévore la flamme, 

YoLis le Toyez sans cesse ^ et n'avez pas cherché 

Delà, combustion le principe caché } 

S'il est vrai qu'un air libre et pur dans son essence 07 

De ce feu qui Tabsorbe entretient la puissance; 

Si , perdant son ressort kvèc sa pureté , 

Aïnsi cfûe la chaleur il donne la clarté ; 

Ou 9 si des aliments, que la flamme dévore , 

La chaleur doit sortir et la lumière éclore ; 

Comment ce feu mobile est fixé dans les corps ; 

Quelles affinités cimentent leurs accords; 

Pourquoi des sucs laiteux, des tiges résineuses 

Un feu plus vif s'échappe en gerbes lumineuses ; 

Et tant d'autres secrets du roi des éléments , 

D'un studieux loisir nobles amusements ! 

Ce marbre , l'ornement du foyer qu'il surmonte , 

L'embellit à vos yeux ; mais pouvez-vous sans honte 

Ignorer que ce roc , débris des animaux , 

A mûri dans la terre , et naquit sous les eaux ? 

La mer fut son berceau ; mais vingt siçcles peut-être 

Ont changé le bassin des eaux qui l'ont fait naître. 
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Yoas TOUS levez : soudain , par un charme secret , 
Ces glaces à tos yeux ont doublé chaque objet; 
Vous j reconnaissez , quelle surprise extrême ! 
Yos vases , vos tapis » vos tableaux et vous-même. 
A ce portrait frappant vous avez hé&ité 
Entre Tobjet réel et Tobjet imité ; 
Et 9 sans se détourner , Eglé voit derrière elle 
Son amant enchanté ^*écrier : Qu*elle est belle! 
Quel prestige produit ces traits inattendus ? 
Le mercure et Tétain , Tun sur l'autre étendus » 
Recueillent les rayons surpris à leur passage , 
Et des traits réfléchis vous présentent Fimage. 
Ainsi le verre unit le sel des végétaux » 
Et Textrait de la terre , et celui des métaux. 
Et cette magnifique et riche girandole^ 
Qui du soleil absent dans Tombre vous console ^ 
Ces cristaux par le temps lentement travaillés. 
Ces prismes qu'à six pans le rouet a taillés; 
Quand leur vive lumière» au loin rejaillissante» 
Accroît de vos salons la pompe éblouissante » 
Qui peut , de sa lumière observateur ingrat» 
Sans en chercher la cause en admirer Féclat? 
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Interrogeons Rome ; dans ces grotteaJbnmides 9 

Le quartz , yous dira-t-il ^ qui fit ces pyramides 9 

Filtra , dissous par Tonde , à travers le rocher ^ 

Ces minces sédiments qoi , prompts à s*approcher » 

Formèrent, en perdant leurs eaux évaporées,^ 

Ces masses d^ùn blanc pur et souvent colorées. 

Long-temps , chef-d'œuvre obscur d'un travail clandestin» 

Ce rocher précieux ignora son destin; 

Mais rhomme s'en empare ; et de sa nuit profonde 

Il sort pur comme Tair , transparent comme l'onde* 

D^industrîeuses mains r<mt poli lentement; 

Enfin 9 de votre luxe admirable ornement > 

Yases éblouissants 9 candélabres superbes. 

Qui du jour réfléchi lancent au loin les gerbes » 

Leurs prismes des palais décorent le séjour , 

Prodiguent k la nuit la lumière du jour » 

Et des jeunes beautés éclairant les conquêtes 

Sont l'astre des salons et le soleil des fêles. 

Ne TOUS bornez, donc pas au seul plaisir des yeux 9 
En le connaissant plus vous en jouiree mieux. 
Mais j'ai vu scintiller }e disonant son frère. 
Jadis de son berceau nous cachant le mystère ; 
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Il rayonne à vos doigts » il pare vos cheveux : 

Pouvez-vous ignorer la sotirce de ses feux ! " 

Daubenton vous dira quelle àrêne féconde 

Aux champs de Yisapoùr, a«x rochers de Golcandi 

î)ans les flots détrempée et retrempée encor > 

Laissa du sable avare échapper le trésor. 

Dans son sein quelquefois Tonde le voit éclore ; 

Quelquefois des métaux la vapeur le colore^ 

Et de sa croûte épaisse enlevant les débris ^ 

L'art en le polissant en rehausse le prix* 

Les rois , les potentats , ainsi que la victoire ^ 

D'un diamant fameux se disputent la gloire« 

Son éclat de leur trône accroît la majesté ^ 

Il pare la grandeur ^ il orne là beauté 4 

Et pour comble d'hontieui^ , ce Newton qui des mond 

Dirigea dans les cieux les sphères vagabondes » 

Jetant un œil perçant dans Tavenir lointain^ 

Devina son essence et prédit son destiuéC^^ 

Du choix des éléments , formé par un long âge» 

Des pouvoirs minéraux le plus parfait ouvrage : 

Tant de beauté vaut bien qu'en se parant de lui 4 

Eglé pour le connaître endure un peu d'ennui« 
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CTaïnare a vbîr cette perle , étraûgère merTOÎlie , (»9 
Que son luxe ignorant suspend à son oreille : 
tJn Jour elle saura cpiels bras vont Tarracher 
Aux âibtmes de Tonde , aux pointes dut* ocher-» 
Et commenl la forma la mer orientale. 

Ces tissus précieux que votre luxe étale , 
Ce^ superbes carreaux , ces tapis somptueux ^ 
'Que fouleût mollement vos pieds voluptueux > 
Flattent enôor volï*e œil par leurs teintes brillantes ^ 
ïï'oseîi-vous demander comment des maios savantes 
Y peignirent x^es fruits , ces flettrs et ces oiseaux ? 
Des extraits ■empruntés aux plantes , axix métaux^ 
f^oumirent la matière , et leur riche teinture 
Les abreuva des sucs si chers à la peinture. 
Le fer donne le roïige » et le cuivre Un vert ptirj 
Le plomb produit le jaiune^ et le cobalt Tazur; 
Bu plotnb mêlé de fer sort cette double teinte 
ï)u rouge jaunissant qu*étale Thyacinthe ; 
L'or seul donne le pourpte, et Tart qui peint les fleurs 
Fit du roi des métaux la reine des couleurs. 
Regardez ce portrait , admirez quelle adresse 

Donne aux yeux tant d^éclat , aux traits tant dé Noblesse ! 

^ ï7 



aS8 LES TROIS REGNES. 

Cest encor un métal , et Tart du coloris 
Du fer chéri de Mars fit le teint de Cypris. 

Mais la toilette presse } allons , il faut de Fâge 
Sur Tos traits pâlissants dissimuler Toutrage ; 
Cette boite magicjue enfenue vos attraits ; 
Venez : le vermillon , la céruse sont prêts. 
Le bal s'ouvre , ef des ans nous déguisant la trace » 
De trois lustres au moins les yeux vous ont fait grâce : 
Le fat même en est dupe. Eb bien! du temps jaloux 
La craie et le cinabre ont triomphé pour vous : 
Et votre orgueil Foublie ! et votre indiSférenc^ 
Garde pour l'art d'Harmès son ingrate igaprance! 

En tout temps , en tous lieux , cet art £siit nos destins 
Prescrit notre régihie » ordonne nos festias ; 
Loin d*un peuple ignorant d'empoisonneurs perfides, 
D'un-mélange savant d'alcalis iet d'acides 
Le jcode des gourmands foçme plus d'un ragoût; . 
Et l'homme sans chimie est cuisinier sans goût. 

T('ést-ce pas encor lui dont la magique adresse» 
De vos brillants festins aimable enchanteresse » 
Sauve deé feux du jour vos vins et vos desserts 9 
£t prête aux fruits d'été la glace des hivers? 
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Pourquoi dans ses travaux n'osez-vous donc le suivre? 
Qui ne sait comme il vit n'est pas digne de vivre. 

Ces vaisseaux même enfin , honneur de vos banquets , 
Où pétillent vos vins , où sont servis vos mets ^ 
Objets indifférents pour l'œil de l'habitude , 
Pour le sage attentif sont un objet d'étude. 

Le jour vient de paraître 9 et l'heure du réveil 
Hâte da déjeuner l'élégant appareil. 

Sur l'acajou veiné la porcelaine brille ; 

L*onctueux cacao , qu'embaume la vanille 9 

Le thé doré remplit des vases précieux. 

Darcet vous apprendra quel art industrieux 

Du quartz pulvérisé , du g jpse , de l'argile , 

Eu coupe façonna leur merveille fragile ; 

Coninient le feu 9 montant ou baissant par degré , 

Durcit dans les fourneaux leur limon épuré ; 

De quels métaux fondus la pâte blanchissante 

Forma d'un riche enduit leur couverte brillante ; 

Comment du peintre , enftn 9 l'ingénieux travail 

Des plus riants tableaux embellit leur émail. 

On pense voir des fruits , des fleurs fraîches écloses 9 

£t boire le nectar ^ans un bouquet ^e roses. 

17.. 
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Ainsi, quelques objets q^i s'ofiErent à nos yem^ 
Tout instruit , tout ravit Vbs regards 'CtEuienï, 
Etoffe , vêtement , tapis , glace , tenture; 
Et r^tdans un salon enferma la natore. 
Vous que doua le ciel de cariosité> 
Belles ! de ces travaux sentez donc la beauté ! 
Mais à ces noirs fourneaux où veille Toeil du sage^ 
Pî^allez pas enfumer votre cbarmant visage* 
Un temps fut où ce sexe , à plaire destiné » 
Tenta ces grands travaux ; Eglé n^eùt point diné, 
Qu'elle n'eût , combinant Tair , l'eau , le feu, la terre 
Fait son petit volcan ou son petit tonnerre » 
Et de son grand savoir effrayé son époux% 
Sexe aimable! ces soins ne sont pas faits pour vous. 
Laissez là ces syphons , ces matras, ces cornues. 
Ces ihàchines sans nombre, aux Grâces inconnues; 
Du doux extrait des fleurs parfumez vos boudoirs } 
Sachez quels minéraux , par leurs secrets pouvoirs. 
Décorent vos salons , préparent vos parures ; 
D'où vient ce diamant^ orgueil de vos coiffures j 
Voilà votre chimie ; à moins d'un grand dessein > 
Vénus visite peu les fourneaux de Vukatn. 
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H&sas loin de mon sujet, votre intérêt me jette; 
La* terre de* nouveau rédame- son poète ; 
O terra !' enfant du ciel , et sœur des éléments. 
Source immense de biens et de ravissements ! 
Soit que , se détachant de sa masse enflammée. 
Un éclat du soleil en tombant t'ait formée , 
Soit que Fonde en roiïdant ait e:&haussé tes monts ,, 
Ait pétri tes coteauK , ait creusé tes vallons ; 
Oh ! que j'aime ta grâce et ta magnificence y 
£t quel riche appareil entoura ta naissancel 
Agreables ruisseaux 9 fleuves majestueux^ 
Solennelles forets 9 bosquets voluptueux , 
Le ciel pour pavillon , pour tapis la verdure, 
Les bois pour diadème , et les mers pour ceinluiTC, 
Le doux flambeau dés nuits ^ Fastre éclatant du [our ^ 
Quelle pompe manquait à ton riche séjour ? 
Mais depuis ton berceau jusqu'à tes derniers âges , 
Par quels heureux travaux , par quels affieux ravages. 
L'homme 9 les feux et Fonde ont du globe habité 
Rajeuni la vieillesse ou flétri la beauté ! 
Le changement parcourt ce théâtre mobile^- 
^rabon méconnaîtrait le globe de Danville» 
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Et chercherait en vain , dans le vieil univers , . 
Ses villes , ses forets » et ses monts et ses mers r . 
Tout a changé d'aspect » et de nom 9 el de place. 
De ce grand mouvement osons suivre la trace. 
L'œil Taperçoit partout : là , les frimas fondus 
Ont mêlé , transporté les terrains confondus; 
Plus loin , de chute en chute , ébranlant les campagne 
L'avalanche a roulé les débris des montagnes ; 
Ailleurs 9 la terre cède au vol des aquilons ; 
Ici , Tonde en grondant a creusé les vallons ; 
Là, des antiques monts les flots minent la base. 
Leur fondement s'écroule, et leur voûte s'écrase; 
La terre ailleurs s'enfonce , et du gouffre profond 
Les yeux épouvantés cherchent en vain le fond. 
Tantôt c'est le volcan dont le bruyant tonnerre 
Avec un long fracas secoue au loin la terre : 
Vainqueur de son rivage incessamment frappé^ 
L'Océan dévora la terre de Calpé. 
Une île disparaît sous les eaux écumigintes ; 
Naguère avec ses monts et ses roches fumantes f 
Santorin a paru sur les flots étonnés 9 
Et la vigne fleurit sur ses rocs calcinés. 
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T>es tours sortent du sein des humides campagnes ; 

Les monts ont eu leurs mers , la mer a ses montagnes r 

Où furent des vallons » des gouffres sont ouverts; 

Où brillaient des cités » s^étendent des déserts ; 

Messine en feu descend sous la terre qui gronde ; 

Fille aimable des mers, Venise sort de Fonde, 

Et des produits du temps , et des feux ^ et des flots. » 

L'aspect désordonné rappelle le chaos* 

La nfter surtout , la mer^ de rivage en rivage,. 

Sans fin renouvelant son' éternel voyage ^ 

Se plaît à varier lé terrestre séjour : 

Son lit d'un de ses bords s'éloigne chaque jour. 

Elle quitta Fréjus , et des flottes romaines 

Les voiles ondoyaient sous Tantique Ravènes» 

Un pouvoir inconnu , sur les bords d'Occident 

* 

Précipita les flots de Tabime grondant ; 

Sur d'immenses pays ses ondes se répandent : 

Mais ce qu'ont pris les mers, les rivières le rendent ; 

Et le limon sans cesse amené par les eaux , 

Compose lentement des rivages nouveaux. 

Ces lits horizontaux des collines nouvelles , 

C'est la mer qui forma leurs couches parallèles , 
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Et souvent des deux bords de nos vallons oo^eifx ^ 
Ces lits contemporains se répondent entre eux*. 

Voyez au bord des ^aux , sous mUle aspects inform 
Monter jusques aux cieux ces falaises énornoiea;:. 

La mer en-se roulant les tii*a de son seinV 

* » 

Et pom^ former ses bords déchira son bassin. 

Mai5 prenons de plus haut les terçestres annales. 
Si j'en crois nos savants ,. de& secousses fatales % 
Par, un choc violent, du midi redressé. ^ 
Jetèrent TOcéan sur le nord affaissé % 
Ils en trouvent partout les frappants témoignages :: 
9i Tous ces caps y disent-Ds, élancés des rivages ^ 
» Plus larges vers le nord , au midi plus étroits ; 
» Ces lies d^aujourd^hui , continents d'autrefois ,^ 
» Que rompirent les mers ; tout dans le nord attesto- 
» De rOcéan austral Tirruption funeste* M 

C'est toi qui , le premier, de son cours orageux 
Observas les effets, toi, Tami courageux,. 
Le digne compagnon de cet homme intrépide 
Pour qui dressa ma muse une humble pyramide ; 
Brave et savant Forster l^^) ! Dans votre noble ardeur 
Phis d'une mer vous vit sonder sa profondeur ,^ 
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Interroger ses caps , ses îles , ses rivages » 
Porter xios lois , nos mœurs à des hordes sauvageSii 
Hélas I Faffreuse mort brisa de si beaux iviieud;^ ; 
Mais V£Iysée enfin vous réunit tous deux. 
Là 9 vous vous racontez vos plaisirs et vos pMnes > 
Les usages ^ les moeurs des nations lointaines.; 
Ulysse vous écoute^ et ce prince oi^eilleux 
D'avoir vu tant d'états , visité tant de lieux ^ 
En vous voyant franchir Fun et l'autre hémisphère > 
Kougit , puis se console en regardant Homère. 

Pallas joint à ce dogme un dogme pKiiS hardi. 
ii Tout , dit-il 9 de ces flots élanpés du raidi 
» Parle au nord étonné ; delà toutes ces planter > 
M Nourrissons exilés des régions ai^dentes. 
^ » Fouillez le sein des monts ; dans les schistes germains » 
» L'œil trouve de Ceylan les arbrisseaux empreints. (»^ 
%s Joignez aux végétaux ces races animales 
» Des^ régions du sud familles colossales , 
. î^Ces grands rhinocéros , ces vastes éléphants , (^ 
^ Du midi dépeuplé gigantesques enfants > 
p En foule danà le nord plongés aux mêmes tombes ^ 
H Et du règne animal immenses hécatombes^. »/ 



im LES TROllS RÈGNES- 

Mais que sert de chercher au bout de TunÎTer» 
Tous ces vieux monumeats du ravage des mers ? 
IWt-ou pas vu Cuvier , dans son heureuse audace ^ 
De ces corps naufragés reconnaissant la trace » 
Au sein de ces coteaux qui dominent Pari$ ,(^3 
De Tempre animal retrouver les débris 1 
Pour nous en retracer les fidèles images , 
Dans les bancs sablonneux y- dans les antres sauvages, 
Son œil les redemande aux abimes pn^onds ^ 
Aux dépôts de la mer, aux entrailles des monts.; 
Distingue d'un regard , dans ces vastes archives^ 
Des races de nos jours » les races primitives» 
Les êtres existants 9 de ces êtres perdus 
Que le temps détruisit et ne nous rendra plus.^ 
Empreints sur la fougère ou ces marbres antiques^ 
De Tancien continent médailles authentiques ^ 
Souvent dans ce grand livre à ses yeux sont ofiEerts- 
Les annales du globe et les fastes des mers ; 
Et des corps enterrés dans leur couche profonde , 
Le tombeau le ramène au vieux berceau du monde. 
C'est peu : son art puissant recompose ces corps> 
Des ossements épars rétablit les accords ; 
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Par lui d*iin long sommeil leur dépouille est sortie» 
A la mort étonnée il rend un air de vie. 
Triomphante des eaux. , du trépas et du temps» 
La terre a cru revoir ses premiers habitants ; 
11 révèle leurs noms , leurs genres » leurd espèces , 

Et des pertes du monde il a fait ses richesses. 
Sur ces grands changements du terrestre séjour»' 

Cent systèmes sont nés et sont morts tour k tour; 

Et » plus que les volcans , le déluge et la guerre » 

Notre orgueil curieux a tourmenté la terre. 

Je ne prends point parti dans tous ces grands débats ; 

Le poète raconte , et ne discute pas : 

Nous voyons les effets , Dieu seul connaît les causes. 

Faut-il d'autres témoins de ces métamorphoses? 

■*■ « 

Voyez au haut des monts ces immenses rochers^ 
Qui de loin sur la mer dirigent les nochers; 
Ces masses de granit qu*un si long âge enfante , 
De ce globe changeant si robuste charpente. 
De la commune loi ne se défendent pas ; 
L'été les met en poudre, et l'hiver en éclats ; 
Le dégel les poursuit» le vent les déracine; | 

Ou leur masse pendante entraîne leur ruine. 
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Ou le volcan les brûle, et les fougueux torrentst 
De leurs débris pierreux gonflent leurs ilôts errants;; 
Ou leur longue vieillesse au' moindre choc succomba 
Et dans les vallons creux leur masse-énormetombe.. 
Regardez à leurs pieds, voyez de toutes parta 
Ces sables dispersés et ces graviers épars; 
Dans leurs plushumbles grains, danSileursHioindrespai 
L'œil reconnaît d'aboî'd les roches paternelles:. 
Le %emps , qui suit partout la vie et le trépas , 
Jamais dlans aucun lieu n'imprime en vain ses pas*. 

Ainsi sont conjurés les vents et les orages^ 
Les ondes e% les feux, la nature et les âges ;: 
L'art même a son pouvoir, et ses puissants travaux 

Nous montrent l'univers sous mille aspects nouveauî| 

I 

Voyez le transporter sur nos monts, dans nos plaines j 
Des arbres empruntés aux nations lointaines : 
Que de plants inconnus { d'arbustes étrangers, 
Ombragent nos jardins et peuplent nos vergers !• 
Tels , du globe terrestre et des races humaines. 
Si l'bn peut comparer les divers phénomènes , 
Mélangés , transportés , ou vaincus, ou vainqueurs , 
Les peuples ont changé leurs coutumes , leurs mœurs* 
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^êine ies l>orcls lointains les nations sauvages 

Oot siuiÀ notre joug ; et nos arts » nos usages » 

C!ru.els oa bienfaisants 9 ont traversé leurs mers» 

Lie bonnet de Maràt parut dans leurs déserts ; 

Plus iTune île a reçu nos génisses fécondes ; 

JNotre soc fend leur terre, et nos vaisseaux leurs ondes; 

Le foudre européen remplace leur carquois; 

Jusque sur leurs rochers 9 jusqu'au fond de leurs Bois, 

Nos arts , de jour en jour, étendent leurs conquêtes. 

Hàtons-nous ; leurs combats 9 leurs travaux et leurs fêtes t 

JEncore quelque temps ne se reverront plus, 

£t tous ces grands tableaux sont à jamais perdus. 

Trop-heureux cependant si de notre domaine 

La main seule des arts eût varié la scène ! 

Mais plus puissante encor que le feu du volpan. 

Et la mer turbulente, et Taffreux ouragan, 

La guerre aux pieds d'airain 9 Tinexorable; guerre » 

Bouleverse eu courant la face de la terre. 

Parcourez l'univers^ voyez de toutes parts 

Des plus fières cités les cadavres épars : 

Sion pleure son temple , Athènes son Portique , 

Rome à. «es murs nouveaux demionde Rome antique ^ 
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Et de sa vieille pourpre étalajat les lambeaux. 
Sou ombre ensanglantée erre sur des tombeaux.^ 
Tombeaux , trônes , palais, tout périt, tout s^écroole ; 
Dans le même torrent le même sort les roule ; 
Tandis que de TOlympe habitant les sonmtiets , 
Dieu seul voit tout changer , et ne change jamais. 

Du globe toutefois oublions la surface ; 
Et tandis qu^au dehors tout s*altère et s*e£Face, 
Pénétrons, il est temps, dans ces noirs souterrains 
Qui cachent leur richesse aux regards des humains. 
O TOUS, abîmes sourds, lieux muets, antres sombres j 
Pardonnez-moi si j'ose interroger vos ombres, 
Et percer de mes yeux noblement indiscrets^ 
La nuit mystérieuse où dorment vos secrets. 
Là sont accumulés les trois règnes ensemble; 
Mais des objets divers que la terre rassemble. 
Les uns sont étrangers à ses propres trésors : 
Tels déjà j*ai décrit ces innombrables coips^ 
Ces membres d'éléphants, ces débris de baleines. 
Des tigres , des tapirs les peuplades lointaines , 
De reïnpire animal antiques monuments , 
Déposés par la mer, épargnés par le temps. 
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TTairai-je ces amas> ces longs bancs de coquilles , 
Qui 9 disposés par couche et rangés par familles > 
£t dans ces lieux profonds ensemble ensevelis ^ 
Forment des monts entiers de leurs immenses lits« 
Par d'étranges hasards apportés sur nos plages , 
Plusieurs n'ont leurs pareils qu'aux plus lointains rivages } 
Quel que soit leur pays » indigène , étranger , 
Tous attestent des mers le séjour passager. 
Ailleurs, imbu de soufre , imprégné de bitume. 
Des débris des forêts un noir amas s'allume ; 
Le feu croit et s'étend , il couve sous nos pas , 
Et des siècles entiers ne le consument pas. 
Plus Icdn un suc pierreux distillé dans leurs veines , ^ 

Incruste lentement des forets souterraines. 
Remplit tous leurs vaisseaux ; et ces rameaux mouvants > 
Dont les panaches verts obéissaient aux vents , 
Endurcis maintenant et transformés en pierre. 
Dorment inanimés dans le sein de la terre. 

Dans ses antres profonds la terre cache enfin 
Les êtres qu'elle-même a formés dans son sein. 
Là gissent en monceaux ces brûlantes pyrites^^^ 
Des métaux leurs amis obscwes favorites. 



/ 
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Malheureux qui se fie à leur repos trompeur ! 
Souvent il meurt frappé de leur noire vapeur ; 
Souvent par leur concours Tonde et Tair les embrase] 
Et du roc foudroyé les décombres Técrasent» 
Mais Fart peut corriger ces funestes effets ^ 
£t change quelq^iefois leurs dangers en bienfaits» 
Ainsi dans Whithaven une heureuse industrie. 
Au profit des nochers fait servir leur furie ; 
Dans les concavités de l'antre ténébreux 
Uart a su leur ouvrir des soupiraux nombreux i 
Leur gaz impur s'échappe » il s'élève » il s'allume > 

Leur infecte vapeur nuit et jour se consume ; 

j 

En colonne brûlante elle monte dans l'air , 

Elle éclaire les monts , illumine la mer ; 

La nuit , sur l'Océan que son vaisseau silioûne» 

De ce phare nouveau le pilote s'étomie ^ 

Avance k ses clartés ^ et plein d'un doux transport» 

A travers les écueils arrive dans le port. 

Ainsi des passions quand les funestes flammes 

Infectent nos esprits et dévorent nos âmes , 

Que l'on donne une issue à leur foyer brûlant , 

Il éclaire les arts » échauffe le talent » 
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£i de mille bîenfaitt sa lumière suivie 9 

Nous prête sou fanal sur la tuer de la TÎe : 

Tant d*ua mal quelquefois peut aclore le bien ! 

Là f de 06$ fils des monts obscur concitoyen » 

Repose aussi Taimant^ Taimant vainqueur de Tonde ,(^ 

Le lien 9 le miracle et Tënigme du monde* 

Soit que par son fluide évaporé dans Tair » 

Tour à tour il attire et repousse le fer , 

Soit qu^à Tacier qu'il aime il prête sa puissance f 

Soit qu'il cherche du Nord la secrète influence» 

Soit qu'il paraisse fuir l'objet de ses amours 9 

Et s'écartant sans cesse y revienne toujours; 

Soit qu'enfin écoutant une force intestine 9 

Aux approches du pôle il tressaille » il s'inoline* 

Dors » des malheurs du monde auteur mystérieux » 

Dors dans ta nuit profonde : assez d'audacieux » 

Bien loin de leurs foyers • de leur douce patrie» 

Portant aux bords lointains leur avare industrie » 

Pour le fruit d'un arbuste ou la pourpre d'ion Ter» 

Iront de leurs combats ensang^nler la mer; 

Assez 9 sans ton secours» nos erreurs viigabondep 

Iront de leur folie infecter les deux ïnondesr^ 
». • 1$ 
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Ayancez sous ces monts ; dans leur sein recelés, 
Combien d'autres trésors y sont amoncelés ! 
Le succin , le jayet , Tagate j la turquoise » 
Les schistes feuilletés , les lames de Tardoise f 
Le basalte noirâtre et les marbres divers , 
L*un ouvrage des feux , et les autres des mers ; 
Les laves des volcans et leurs masses poreuses » 
Enfin tous ces amas de matières terreuses. 
Dans leurs noirs magasins confusément épars , 
Trésors qu^à la nature emprunteront les arts. 
Voyez-vous, à Taspect d'une médaille antique, 
Palpiter du vieux temps Tamateur fanatique? 
La terre dans son sein jadis la recueillit. 
Et sa rouille bleuAtre à nos yeux rembellit. 

D'autres fois , s'égay ant dans ses sombres retraites 
La nature a son luxe et ses pompes secrètes. 
Entendez donc ma voix , ouvrez-vous à mes yeux , 
Antres où , mûrissant les ouvrages des dieux , 
1 Dans les veines du roc ou dans le sein des terres , 
Le temps compose , épure , et colore ces pierres 
Dont réclat le dispute au vif émail des flem^s. 
Quelle vaiîété dans leurs riches couleurs ! 
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Le bleu teiut le saphir , le jaune la topaze , 
D*un pourpre ensanglanté Tardent grenat s*embrase 
D*un incarnat plus doul le rubis est empreint , 
Du plus aimable vert Témexaude se peint» 
Du sol , des éléments les yives influences , 
A ces couleurs encor joignent mille nuances : 
Tous ont leur propre éclat , et dans leur noir séjour 
Se partagent entr*eux les sept rayons du jour. 

Ailleurs c^est une voûte ^ en merveilles féconde 9 
Où brillent suspendus les chefs-d*œuvre dé Tonde* 
Architecte 9 sculpteur^ et peintre en même temps 9 
Lk'onde seule embellit ces lambris éclatants 9 . 
Descend en girandole et se courbe en arcade 9 
S'arrondit en bassin , s'élève en colonnade ^ 
Se découpe en festons ^ se moule en chapiteaux ^ 
Se groupe quelquefois en brillants végétaux. 
A suivre tous ces jeux dans leur caprice extrçme^ 
L'imagination se fatigue elle^mémeé 
Jouissant 9 admirant , et créant à la fois , 
L'inconstante souvent les compose à son choix ; 
Elle en fait des bouquets, des lances > des trophées 1 
On dirait qu'en ces lieux habitèrent les fées » 



I 



i&. 
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Ou dirait qUe Cybèle a » dans ces antres frais ^ 
Chargé le dieu des eaux de bâtir son palaisé 
î>f oo , jamais dans ses traita jetés à raTentore ^ 
. Le hasai*d ne sut miens embellir la natare. 

Enfin, ^iens à ton tcmr prendre pbice en mes yers^ 
Ornement de la Grèce , antique enfant des mers. 
Superbe Antiparos ! dont les brîUantes routes, 
De dédale en dédale et de iroùtes en voûtes» 
Guiduisent dans cet antre anguste et ravissant , 
D^nn éclatant albâtre amas éblooissMit » 
Que sans nous façonna rarchitecte suprême ! 
Là y digne d*un tableau si digne de lui-même » 
Descendit Tournefbrt ; là le pieux Noixttel , 
Changeant ces lieux ea temple et Talbàlre en autel ^ 
Voulut solenniser avec magn^ence 
Cette nmt que du Christ consacra la naissance; 
£t sans autre ornement que ces biilknils cristaul^ 
A réclat de leur yoùte 9 awx clartés des flambeaux 
Qui releY<aient encor leur riche are^ecture» 
La nature féta le dieu de la nature. 

Et toi , de cette tenre h6te tnmukueux ; 
Toi , de tous tes^pouvoirs le plus impétueux ^ 
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Volcan ! Le &u noEnrit ta fougue triomphaaiç , 
lie feu te rèchmki^ ^ mai^ la terre i^enfaiite \ 
yieii$ doiic« viens 4e mon vei^ rmvxï&i: les élans, 
Toi qui rongea ta nière el dédiires ses flancs* 

Tel qu*avanft (f éclater dans le sein de nos villes» 
Couve en secret le feu des discordes civiles; 
Tel , préparant la mort et les embrasements , 
IjC volcan contre nous arme les éléments $ 
11 les appeHe tous à cette horrible gueiTC ; 
}1 part ) il va cfaercber dans le se}n de )c^ ta^re 
Pes bois pétrifiés les amas charbonneux » 
De rhuilè des. roehèrs les flots bitumineux , 
Les pyrites , les sds » les gaz incendiaires , 
De son prochain ravage ardents àuxiliairest 
Déjà, de Tincendie affreux avant-coureurs » . 
De sourds frémissements annoncent tes fureurSit 
Le feu dilate Tair » il évapore Fonde ; 
Le monstre se débat dans sa prison profonde ; 
Des rochers escarpés* des moiitagnes % des boisai 
En vain pèse sûr lui répouvaniable poids. 
Tel que , pour expier sa rebelle escalade , 
Sous des rçcs entassés le superbe Ëacelade « 
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La bouche haletante et le sein enflammé » 
Soulève le fardeau dont il est opprimé^ 
£t, changeant de coté pour changer de torture» 
Ebranle au loin la terre avec un long murmure ; 
Ou tel qu'un peuple ardent tout à coup ré voilé ^ 
A travers des débris cherchant la liberté»^ 
De sa propre fureur^ en désastre féconde » 
Se dévore lui-même 9 et ravage le monde : 
Tel , et plus furieux , le volcan effi^né 
Lutte contre le mont qui le tient enchaîné : 
Plus il fut captivé , plus il sera terrible^ 
L^instinct a pressenti Texplosion horrible ; 
Les troupeaux consternés quittent ce sol brùlanl, 
L*oiseau part effrayé, le chien fuit en hurlant. 
Enfin il rompt sa voûte 9 il brise ses tnuraillesi 
]3e ses flancs déchirés il vomit ses entrailles ; 
Mélange de fumée » et de cendre » et d'éclairs^ 
En colonne rougeàtre il monte dans les airs; 
Du noir abîme aux cieux il fait voler la pierre, 
De ses sillons brûlants laboure au loip la terre. 
Et des rochers dissous , et des métaux fondus , 
Roule en flots enflammés les torrents confondus^ 
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Adieu les fleurs» les fruits et la. moisson naissante; 

Toat tremble » tout frémit; la terre mugissante 

Secoue avec fureur ses abîmes profonds, 

£t les tours des cités , et les forets des monts. 

X^es vallons sont comblés, et les sommets s'abaissent ; 

Des fleuves sont formés , des fleuves disparaissent;. 

Il parcourt , il enflamme et la terre et les airs , 

11 gonfle les torrents , il soulève les mers ; 

ETt le ciel réunit , pour châtier le monde , 

Au déluge du feu , le déluge de Tonde. 

Oh ! quels.mortels un jour^ Empedocles nouveaux ,(^ 

Oseront pénétrer dans ces brûlants caveaux ? 

Moi-même quelquefois de ces grands phénomènes 

Je crois au fond du gouffre interroger les scènes; 

J*ose affronter de près, sans craindre son^ réveil ^ 

Du .volcan assoupi le terrible sommeil , 

. Fouler au pied ce sol qu'un feu secret dévore y 
Aspirer ces vapeurs qui menacent encore , 
Reconnaître du feu les vestiges fumants f. 
Du terrain crevassé les longs déchirements ^ > * \ 
Les éclats refroidis de ces voûtes ardentes ». ' * [ 
hevirs décombres épars,. leurs ruines pendaialés. 
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Des métaux embrasés les débris sulfureux » 
Les rocs minés , rongés , calcinés par les feux ; 
Et , sorti triomphant de leur prison profcmde 9 
De leurs foudres éteints j^effraie encor le monde. 
Que dis-je ? ces volcans » rapides destructeurs > 
Mais quelquefois aussi hardis fahricateurs. 
Mêlent de grands travaux à d*horribles ravages* 
Osons donc à leur tour décrire les Ofiyrages 
De ce Dieu qui bâtit d*un art audacieux 
Les prisons de Tenfer et le$ palais ^es cienx. 
On Ta vu , de la terre emWi^saiit le$ entr^illeit ^^ 
Changer le noir basalte en $nperbe^ murailles : 
Tel aux champs de Staffa ses donnants travaux ^ 
D^un palais volcaniqKe om^iragèrent les eaux. 
Le voyageur le voit : il s^arrete; , il ^dmire 
Ce chef-d'œuvre où la mer, vient, gronde, et se. retoc^i 
Ces cubes entassés , ceç prbmes nierveilleux , 
Pont Vulcain décora çon fronton orgueilleux , 
Et le cintre hardi de 9a pompeuse arcade , 
Et sa majestueuse et double c<4onni^e , 
Et des brûlants débris du globe tourmaité , 
Le désordre enfantant la régularité. 
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Cette grotte enchantée , et ce séjour magique , 
De Fingal , noua dît-on , fui la demeure antique. 
Là résonnait sa lyre 9 et ses chants solennels. 
Laissons là ces récits : dans ses vers immortels » 
Son fils lui construisit un plus superbe temple- 
Ce vaste monument que Tœil surpris contemple. 
Sorti du sein des eaux, et bâti par les feux 9 
Un jour 9 peut-être , un jour sera détruit par eux ; 
^ Mais ceux où de Fingal la mémoire se fonde, 
Pi'auront d'autre tombeau que les débris du monde. 



FIN nu Q0ÀTRiibias chant. 
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DU CHANT QUATRIÈMEO. 
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CSnq terres , si j'en croîs tous nos Plines nouveaux^ 
Se trouvent sous nos pas 

Xj'auteur reconnaît ici Texistence de cinq terres; savoir i 
la chaux , la baryte , la magnésie , l'alumine qu'il désigne 
sous le nom d'argile , et enfin la silice. Ges.terries sont con- 
nues depuis long-temps ; mais de nouvelles recherches sur 
ces sortes de substances ont conduit les chimistes à en aug- 
menter le nombre. On y a ajouté dans ces demie» temps 
la zircone , la glucine , l'yttria et la strontiane. Ces quatre 



(*} Les notes qui sont signées C appardeiment à Bl Cutisr ; lontcs les 
autKSsont de M. Libis. 
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terres ne sont point abondamment répandues dans la nature. 
Elles n'ont point d'ailleurs ce caractère dNitilité qui dis- 
tiiigue la plupart des premières ; et c*est probablement le 
motif tpi a déterminé le poète a les passer sous silence^ 

*) PAGE 244y VSSS a. 

L'une , fille des eaux , 
Et des marbres divers origine féconde , 
Na^t des vieux deluris des Habitants de Tonde» 

Quoique répandue avec une espèce de profusion sur la^ 
surface et dans Tintérieur du globe , la chaux ne s'y trouve 
presque jamais dans son état de pureté. Ce n'est qu'aux 
environs des volcans que la nature nous Toifre pure , mais 
enveloppée dans des pierres qui Font garantie du contact 
de l'air. On assure qu elle existe sans altération dans quel- 
ques eaux minérales qui la tiennent en dissolution. Le plus 
souvent elle est étroitement unie a différents acides, mais 
particulièrement a l'acide carbonique; et c'est dans ce 
dernier état qu'elle forme les marbres , les coquilles , enfin 
toutes les couches horizontales dont se composent les mon- 
tagnes secondaires , et qu'on attribue généralement à des 
émanations soumarines» 
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La diaux a «aa ftwree d'wuiactàm 9^aez puissaiite ; eUe 
verdit la pliifart dn oonkuia. Ueues v^uie$. Ces pro- 
pnétéfi qu'elle pi^tage arec la Mgfkéàe^ et quixafipnK^ent 
visiblement ces terres des aloatii ^ leur (mU faitdoiuier le oon^ 
de terres alcalines. 

Aucune substance ft'eat employée dans les arts, plus fré-. 
quemment que la chaux. Ou en fait usage dans les verreries, 
dans les lessives, dans la fabrication du savon. On en re- 
couvre les matières animales pour les garantir de la putré-. 
faction ; elle sert a la teinture y a Tagriculture y etc. ; elle 
&it la baae d'un grand i¥)mbi:e d'ouvrages de constnictio^.^ 

*)pAGE a44> TEKS 17. 

La baryte pesante , écoutant d'autres lois , 
Aux acides s'unit des nœuds les plus ëtroits;^ 
De Tacide du soufre assigne la mesure ; 
Des extraits colorants de sa v<;rte teinture 
Empreint la violette. • . . 

La baryte j connue autrefois sous le nom de terre pesante^ 
n'existe point dans la nature dans son état de pureté, h^ 
plus souvent die est combinée avec l'acide sulfurique,^ 
quelquefois avec l'acide carbofiique. Le sulfate de ba^t^ 
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(fekislë en grixides masses dans la Bass€*Noniiaiidte^ dans 

r AuTer^e et dans le» mines où elle sert souvent de gangœ. 

lie carbonate de baryte se trouve exclnsiveméiit en Ecosse* 
La ImîjtB a une saveur très eausticpé, et ^i est promp-^ 

tement vénéneuse ^ lorsqu'elle agit sur Festomac. EUe vercUt 
fortement les co^}eurs bleues , a l'exception du tournesol. 
Elle a pour Tacide sulfurique plus d'attraction que la 
potasse. Le sel qu'elle forme ane lui se précipite surJe- 
champ sous la forme d'un nuage kâteux , et sert a maai* 
fesier la présence de l'acide fMirtout oà il se trouve; 

Toutes ces propriétés ont fait , dans ces denier^ tteff^ 
donner k la baryte la première place panni les alcalis. 

*>PAGE a45., VERS I. 

La fine magnée est lente k se dissoudre : 
D'une molle Êuine elle imite ta poudre, 
Des plus ardents fourneaux peut endurer les feux : 
Sa douceur plait au tact ^ et sa bknclieur aus; yeui. 

La magnésie se trouve abondamment dans la nature, mais 
Jamais dana son état de pureté) die y est lou)our& unÂe, 
soit avec d'autres terres dans les stéatites , lea ashesies ^ les 
micas , les schistes qu'on a nommés pour cela terres mag- 
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nésiennes; soit avee les acides sulfuriqne, muiiatiqoe^ 
carbonique y etc. , dans les eaux de la mer, des fontsônes 
salées , etc. Combinée avec l'acide sulfurique , elle forme 
le sulfate de magnésie y connu sous le nom de sel étEpsom^ 
lieu d'une fontaine d'Angleterre qui le contient ^en abon- 
dance. Sa qualité purgative le rend d'un usage très fréquent 
4ans la pratique de la médecine. 

La magnésie verdit l^èrement les couleurs bleues les 
plus délicates. Cette propriété , jointe à la &cilité avec 
laquelle elle s'unit k tous les acides , lui a obtenu une place 
parmi les terres alcalines. 

*^PAGE 245, VERS i3. 

L'argQe , de Fahm cette source ^Dconde , 
S'endurdssant au feu, se pétrissant dans l'onde* 

-. ■ 
La terre, qu*on nommait autrefois argile ^ est connue 

aujourd'hui sous le nom S alumine; et le mot argile est 

exclusivement employé a désigner des mélanges terreiix , 

dans lesquels l'alumi&e domine et qui sont très abondants 

dans la nature. 
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Enfin vient la sifice, au tad moins agréable , 
Aux acides divers oonstamment intraitable. 

n ]fy a pas long-temps ^*oii regardsdt insolubilité dans 
les acides comme un des caractères les plus marqués de la 
silice^ Cette areur s^est dissipée du moment que Tart d^ana« 
iyser les pierres est devenu Tua des plus simples et des plus 
usités. On sait aujourd'hui que Tacide Ûuorique dissout la 
sîlîce ^ et lui communique son invisibilité sous la forme de 
fluide élastique. On a trouvé aussi que quelques acid^ 
s*unissaient a cette terre par la fusion; que d'autres , et 
particulièrement Tacide muriatique qu'on employait pour 
l'arracher a ses combinaisons avec les alcalis , là retenaient 
dans un état de véritable dissolution , de manière a ne pou* 
voir la séparer de Facide qu'a la faveur de l'évaporation, 

7) PAGE ^46 y yEa3 12. 

Indissoluble à l'onde ^ 
£t, $i des alcalis le sel ne nous seconde , 
Inaltérable au feu ; grâce à ce sel puissant^ 
On lui doit des cristaux Fédat éblouissant. 

L'eau n'agit point sur la silice en masse ; mais si ses 
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molécules sont réduites a ua état d'extrême téfluité, comiiié 
œla arrive dans les fusions et les dissolutions qu'on lui fait 
éprouver , elle forme avec Tean une gelée tranaparenie ; elle 
s'y dissout même eotièrenient ^ ott dn moins ék y demeure 
long-temps suspendue. H n'est point douteux que la natore 
n'opère complètement la dissolution de la silice. Ces cri^ 
taux siliceux y qui se reproduisent si souvent sur la surface 
ou dans l'intérieur du gldbe , ne permettent pas de regardejT^ 
cette assertion comme équivoque. 
' La silicQ se combine par la voie sèche avec les alcalis fixes 
qui l'enti^lnent dans leur fusion. Elle forme alors un corps 
transparent y connu sous le nom de verte. L'art de le fabri^ 
quer consiste dans le choix du sable bien pur , ainsi que de 
la potasse ou de la soude , leur, proportion ^ leur fusion 
complète à l'aide d'une phaleur suffisante et assez long- 
temps continuée pour n'avoir ni bulles , ni stries , ni filets, 
et pour qu'il soit bien dur , bien transparent , inaltérable a 
l'air. On y ajoute souvent un peu d'alumine y de chaux , 
quelques oxides métalliques pour le rendre plus homogène , 
plus dur y d'une fusion plus égale , d'une transparence et 
d'un blanc plus parfaits* 
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^PAGB a47, VERS 3. 

Tels sont les corps parés du grand nom d'âément 

Des corps analysés retirés constamment , 

Parmi tous les objets mi'enferme la nature ^ 

Leur essence à nos yeux sans doute est la plus pure. 

Les premières recherches des philosophes grecs sur la 
nature eurent pour but la connaissance des principes des 
corps. La plupart se déterminèrent a admettre quatre élé- 
ments : le feUy Tair, Teau et la terre. Leur existence n'était 
fondée ni sur robservation, ni sur rexpénence. Cétâient 
des êtres hypothétiques qui, par le laps du temps, ont acquis 
une réalité imaginaire. Combien de savants , d'ailleurs esti- 
mables y n*ayons-noas pas vus de nos jours repousser arec 
une coupable opiniâtreté le témoignage de la nature qui 
déposait hautement contre cet antique préjugé. 

Si Ton entend par éléments , les molécules extrêmement 
dures y insécables et indivisibles dont les corps se com- 
posent y il est probable qu'on ne les connaît pas ; peut-être 
même qu^on ne les connaîtra jamais. Si Ton entend par 
éléments, les derniers résultats de Tanalyse, les corps qu'on 
n'a pu encore décomposer doivent jouir du privilège exclusif 
I. 19 
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d*être regardés comme des éléments ; mais cette simpUcité 
élémentaire n'est qu'une simpUcité relative a nos moyens; 
elle s'évanouira du moment que ces corps cesseront de 
résister aux efforts de l'analyse. 

i'^PAGS 247 f VERS II. 

* 

Et le prisme à la main , l'audacieux Newton , 
Des diverses couleurs distingua chaque ton* 

Isaac Pf ewton , né à Woolstrop , en Angleterre , le âS i^ 
cerobre 164^^ et mort le 20 mars 1727; l'homme le plus 
étonnant de son siècle par la profondeur de soii génie et par 
la grande justesse de ses vues. Son optique et son livre des 
principes sont des monuments durables ^ élevés ksa gloire 
et a celle de l'humanité. Il n'avait pas encore atteint la 
^turîté de l'âge ^ lorsqu'il fit servir le prisme à démon* 
trer la composition du fluide qui nous éclaire^ et à établir 
la véritable théorie des couleurs. Il se distingua ensuite par 
rimportanle découverte des lois de la gravitation^ qui le 

conduisirent k dévoiler le vcntable mécanisme du système 
planétaire^ 
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Mais un nouteau prodige étonne encor le mond«« 
Lo^g-temps en dément nous érigeâmes Tonde ; 
Lavoisiet , tu parais , et par toi l^univers 
Apprend que Feàu contient deux principes àiyers* 

Antoine-Laurent Lavoisîer, né a Paris , le 26 août 1 743^ 
tnort le 8 mai 1794» victime. d'un de ces orages politi- 
ques qui ont successivement bouleversé toute l'EuropCé 
Esprit d'invention qui^ en Téloiguant des routes battues , 
Imprimait k tôUs ses ouvi*age$ lë cachet de la nouveauté; 
aménité de caractère , iqui le rendait accessible a tous leû 
savants y ayant des observations a lui faire ou des conseils 
k demander; modestie sans affectation qui, en lui lais-^ 
sant le sentiment de ses forcés ^ Tempéchait de dédaigneu 
une opinion différente de la sienne ; générosité sahs bornes 
qui lui faisait sacrifier Isa fortune et àoh repos a l'avance- 
ment de sa science favorite ; telles sont les belles qualités quô 

Lavoisier avait reçues de la nature. La cbimié moderne lui 

» 

doit son etistence et ses progrès. Il s'occupait aveo ardeuif 
delà conduire vers sa limite de perfection ^ aii moment même 
où ses bourreaux aiguisaient ^instrument de soft supplice^ 
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Uanalyse de Tair est une des découvertes de ce grand 
homme qui ont eu le plus d'influence sur le renouvellement 
de la chimie ; et s'il est vrai que Cavendish l'ait prévenu 
dans la découverte de la décomposition de l'eau, on ne peut 
du moins lui disputer l'honneur d*avoir étabU, le premier, 
par des expériences rigoureuses , l'exacte proportion des 
principes dont ce liquide se compose* 
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Combien de rhomme encor les étonnants ouvrages 
Secondent dans leurs jeux la nature et les iges! 
£n limpide nectar il fond les v^étaux, 
Le fer se tourne en cendre, et la cendre en métaux. 

Le fer et tous les métaux combustibles perdent en brû- 
lant leur brillant et leur ductilité; ils passent en quelque 
sorte a l'état terreux; et c'est l'oxigène qu'ils absorbent dans 
l'acte de la combustion qui produit cette espèce de méta- 
morphose. Mais du moment que par un jeu d'attraction 
élective on enlève l'oxigène aux métaux qui ont brûlé, ils 
recouvrent subitement leurs propriétés métalliques. 
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Approdions , pëaétrons dans ce temple sacr<$, 
Où sont du grand Hermès renfermes ks mystères.. 

Hermès y originaire d^Égypte^ fleurissait vers Taa 1900^ 
ftvant JésusrGhrIst ; il était regardé y dans sa patrie , comme 
Finventeur de la chimie ; et Ton croyait généralement qu'il 
avait confié aux prêtres égyptiens le dépôt de ses opérations 
mystérieuses. 

''^PÀGB a50| YZ&s i4« 

Ces vaisseaux au gros ventre, au 00a tors y au long bec. 

Uauteur désigne ici des vaisseaux connus parlés chimistes 
S^us le nom» de cornues^ 

Cest le grain des métaux, la poudre des osidos. 

On nomme oxide un corps combustible quelconque , 
combiné avec une dose d'oxigène insuffisante pour lui 
donner Tacidité.^ 
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Les brillants «Jcalis jçt les piquants acides» 

On reconnaît les alcalis a la propriété qu'ils ont de verdir 
les couleurs bleues végétales^^ à Vexception du toumesoK 
Les acides manifestent leur présejice par leur saveur aigre 
et piquante, ainsi que par la couleur rouge qu'ils impriment 
k toutes les infusions bleues végétales, 

'^>PÀGE 25a, VERS x3« 

Enfin , il prit Fesser : les Rouelles , les Macquers , 
Montrèrent k nos yeux tous se$ trésors ouverts^ 

Guillaume-FFançois Rouelle, né à Caen, Tan 170^^ et 
mort k Paris l'an 1770; démonstrateur de chimie au muséum 
d'histoire naturelle et membre de l'académie des sciences; 
auteur de divers mémoires dont il a enrichi les recueils 
académiques. 

Pierre- Joseph Macquer, né k Paris, le 9 octobre X718, 
et mort dans. cette ville le 16 février 1784 ; professeur de 
chimie au muséum d'histoire naturelle et membre dé Taca* 
demie des sciences ^ l'un des chimistes de son tempis cpti n 
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le plus contribué à répandre le goût de la chimie, et à hâter 
ses progrès par Timportance de ses découvertes. Son Dic- 
tionnaire de chimie vieillit sans doute comme vieillissent 
tous les ouvrages élémentaires des sciences; mais la mé-^ 
thode , la précision et la clarté qui le distinguent feront tou- 
jours beaucoup d'honneur a son auteur. 

*7^ PAGE aSÎ, VEKS 5. 

SU est vrai qu'un air libre et pur dans son essence^ 
De ce feu qui l'absorbe entretient la puissance; 
Si , perdant son ressort avec sa puretë. 
Ainsi que la cBaleur il donne la dartë; 
Ou , si des aliments, que la flamme dëvore, 
La chaleur doit sortir et la lumière ëdore. 

Un corps quelconque -qui brûle a Pair libre décompose 
sa partie respirable et se combine avec l'oxigèi^e. Le calo- 
rique s*échappe et donne naissance a la chaleur et a la clarté 
qui accompagnent ces sortes de combustions. Il ne faut 
pourtant pas regarder le gaz oxigène comme l'unique source 
de la chaleur qui se dégage de la combustion. Les corps qui 
brûlent y contribuent aussi^ mais si l'on considère que dans 
les combustions accompagnées de flamme , le gaz oxigène 
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perd plus ou moins son état élastique , pendant que le carps 
qui brûle éprouve une augmentation de volume, on ne peut 
s'empêcher de regarder le gaz oxigène conmie la principale 
cause de ce phénomène. 

*'^ PAGE a56, VERS iS. 

Les roi's , les potentats ^ ainsi que la victoire ^ 

D'un diamant fameux se disputent la gloire. 

Son éclat de leur trône accroît la majesté' ^ ^ 

Il pare la grandeur, il orne la beauté ^ 

Et pour comble d'honneur ce Newton, qui des monde» 

Dirigea dans les c^euz les sphères vagabondes-, 

Jetant un œil perçant dans l'avenir lointain, 

Devina son essence et prédit son d^tin* 

Newton, mesurant la force réfringente du diamant trouva 
qu'elle est plus grande que sa densité ne comporte ; et dès 
lors il annonça a l'Europe savante que le diamant appartenait 
à la classe des corps combustibles. Malgré la confiance 
que devait inspker le témoigi^age de ce grand homme, 
l'extrême dureté du diamant , sa transparence , sa cristalli- 
sation , et surtout sa ressemblance avec les pierres dures 
transparentes^ l'ont toujours fait regarder comme une espèce 
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de cristal dé roche, plus diaphane, plus dure, plas pure et plus 
parfaite ^e le cristal de roche ordinaire ; et ce n^est que dans' 
ces derniers temps que la prédiction de Newton a été plei- 
nement justifiée par les expériences de Macquer ^ de Darcet 
et particulièrement de Lavoisier. 

'9^ PAGE a57| TBRS I. 

J'aime à voir cette perle, étrangère merveîDey 
Que son luxe ignorant suspend à son oreSle : 
Un jour elle saura quels bras vont l'arracher 
Aux abîmes de Fonde, aux pointes du rocher, 
Et comment la forma la mer orientale. 

Les perles sont une matière concrète , formée dans quel- 
ques espèces particulières de monles, d'huîtres, etc.; elles 
sont rares en Europe et n^ont jamais un éclat comparable a 
celui des perles qui prennent naissance dans les Indes 
orientales. 

Les perles varient beaucoup dans leur grosseur, leur 
forme, leur couleur, leur beauté, et conséquemment dans 
leur prix ; elles sont le plus souvent irrégulièrement arron- 
dies , blanches, brillantes ou grises , avec des reflets argen- 
tés ou colorés. Le brillant produit par ces reflets se nommé 
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t orient âès perles : lés petites et les plus ijT^[ulières s^ap* 
pellent semences de pertes. Celles qui sont grosses ^t par- 
fjutaneot sphérlques sont rares et dières» Pline, Solinos et 
plusieurs autres savants de l'antiquité ont cru qu'eUes étaient 
formées de gouttes de rosée recueillies au mois de mai à 
la surface des eaux par les animaux qm les produisent. 
Quelques naturalistes ont imaginé que les perles étaient un 
animal a coquilles y croissant dans un autre. Plusieurs savants 
^nsent que la perle est une concrétion morbifîque prove- 
nant de la piqûre faite aux coquilles ; et 3s se fondent sur 
ce qu'on peut faire nattreartifideltement de& perles en 
perçant des trous dans la coquille des huîtres ou des moules 
qui les contiennent. Dans Topinion la plus généralement 
reçue , les perles sont Tardées comme une concrétion que 
fiiit naître la surabondance de matière calcaire. 

La perle se compose de matière gélatineuse et de carbonate 
de chaux. Cartheuser assure que la première de ces subs- 
tances n'entre dans le composé que pour la viqgt-quatrième 
partie. Le& vingt-trois autres sont formées par la matière 
terreuse ou par le carbonate de chaux , en y comprenant 
l'eau qui est très abondante dans cette concrétion. D'api'ès 
cette composition , il est aisé de concevoir que lest perles 
doivent être très dissolubles dans les acides ^ même les plus 
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faibles; el comment Cléopatre a pu^ si Ton en croit les 
historiens romains , avaler^ pour prouver sa magnificence et 
sa richesse, de belles perles dissoutes dans le vinaigre. 

.*^^PAGE a64, vEas 21. 

C'est toi qui , le premier, de son cours ôrâgeui: 
Observas les effets , toi, l'ami courageux, 
Jje digpe compagnon de cet bomme intrépide 
pour qui dressa ma Muse une humble pyramide , 
Brave et savant Forster ! 



Georges Forster, naturaliste, fils d'un ministre protes* 
tant des environs de Dantzick, passa en Angleterre a Tâge 
de douze ans. Il nVait.ps^ encore atteint sa dix-neuvième 
année , lorsqu'il s'embarqua avec Gook , pour le second 
voyage autour du monde, qu'eatreprit ce fameux navigateur* 
De retour de c^ette expédition, qui dura près de quatre ans ^ 
Forster en publia le récit çn anglais et en allemand. Dis^ 
gracié de la cour de Londres a cause de quelques passages 
4e cet ouvrage, il vint a Paris, s'y lia av^c Buffon et Dau- 
benton, et partit ensuite pour aller professeiT l'bistoirç na- 
turelle d^ns Tuniversité de Çassel^ Dégoûté de ce séjour, il 
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passa en Pologne, où il ne se trouva pa» mieax. H mxepttt 
alors les propositions de Gatberine II pour un nouveau^ 
▼oyage autour du monde. La guene contre la Porte otto-^ 
mane fit échouer ce projet. 

Forster, contrarié dans ses projets , ne resta pas dans tV 
oaction ; il pubKa différents écrits sur l'histoire naturelle et 
kl littérature. L'électeur de Mayence le mit à la tête de Funi* 
Tcrslté de sa capitale. 

La révolution française lui donna bientôt occasion de 
développer les opinions patriotiq[ues qu'il avait toujours pro- 
fessées. Les armées françaises s'étant emparées de Majence^' 
il fut député par la Convention de cette ville, auprès de la* 
Convention nationale de France, pour demander h réu< 
mon. Pendant qu'il ramplissait cette missum, les Pnissiens^ 
ayant repris Mayence ^ sa fortune et ses manuscrits furent 
perdus. Une fièvre scorbutique , quelques diagrms domes- 
tiques et ses travaux Tout Mt périr k la 8eur de son âge ; il' 
est mort k Paris , le x i janvier 1794» ^ ^^ de 39 ans. Il 
se prepumt k faire mt voyage dans le Tbzbet et llndostan» 
En 1 795 y M. Pougens donna la traduction des deux pre* 
mers volumes du Voyage phSosopIUjue €t pittoresque sur 
hs fwés d»Rhin^ à Idège^, dans la Flandre , le Brahant 
et la EoUandc* Le troisième et dernier volmne parut 
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en I Soo , avec la seconde édition des deux premiers TO- 
lûmes. 

Il y a eu un autre voyageur nommé aussi Georges Forster ; 
né en Angleterre , il est mort k la cour maratte de May* 
pour y où il avait été envoyé en ambassade. C'est a ce Georges 
Porster, anglais de nation , que Ton doit le Voyage de Beir^ 
gide à Pétersbourg à traders les provinces septentrionales 
de TInde , le Kachmirj etc., traduit par M. Langlès, en trois 
volumes in-8^ Paris , 1802. X. 

**^PAGE 265, VERS l6. 

Dans les schistes germains , 
L'œil trouve de Geylan les vëgéuux empreints. 

Les empreintes de végétaux , gravées dans les pierre» 
feuilletées de nos. climats , ainsi que celles des poisôons , de» 
insectes, appartiennent toutes k des espèces inconnues 
chez nous , et dont on n'a retrouvé les analogies que sous là 
Eone torride. Les ardoises de Saint-Bel , près de Lyon , par 
exemple , offrent des fougères assez semblables a celles que 
le père Plumier a décrites en Amérique* Les schistes marneux 
du mont Bolla , auprès de Y^om^e, fourmillent de poisson» 
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de ce gaire, que la mer des Indes seule nourrit à présent ,. 
mais dont plusieurs espèces ne se sont encore retrouvées 
nulle parL G. 

(^PÀGfi2i65, VERS 19^ 

Ces grands rliinocàt)s , Ctt vastas d^bants^ 
Du midi dépeuplé gigantesques enfants^ 
En feule dans le nord plonge's aux mêmes tombes^ 
. Et diij:ègne animal immenses hécatombes. 

On savait depuis long-tefnps que la Sibérie et la bluporC 
des autres pays du Nord recèlent dans les entrailles de lar 
terre une grande quantité d'ossements considérables par 
leur volume; et Sloane, Daubenton et Pallas avaient montré 
les rapports de plusieurs de ces os avec ceux de Téléphant. 
Llvoire se trouve même assez bien conservé dans les parties 
les plus froides de la Sibérie pour, être employé dans le% 
arts et pour faire un article important de commerce. Ces 
faits étaient déjà assez curieux pour exciter l'attention des 
naturajiistes et pour Êdre imaginer une infinité de systèmes 
différents dans la vue de les expliquer; mais Fétude récente 
qu'en a faite M. Cuviçr vient de leur donner une extension 
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totite nouvelle et d'y développer une foule de târconstanoes 
auparavant inconnues. 

Les espèces de grands animaux dont on trouve les osse^ 
ments enfouis dans les coudies superficielles des nos conti^- 
nents vont k plus de douze ; il y en a dans les pays chauds et 
tempères comme dans les pays froids ; seulement ceux-ci 
les conservent mieux parce que le froid arrête la destruction. 
Dans les lieux où il ne dégèle jamais y on a quel<]uefois dé»- 
terré des cadavres entiers avec leur chair et leur poil , et l'on 
vient d'en avoir un exemple k l'embouchure de la Lena. De 
tous ces animaux^ celui qui a été le plus souvent déterra 
dans l'ancien continent est une sorte d'éléphant très sent- 
blable a cdui des Indes ^ mais qui n'était cependant pmnt de 
la même espèce. Les alvéoles de ses défenses étaient beau- 
coup plus longs, sa trompe devait être beaucoup plus épaisse, 
mais sa taille n'était pas supérieui^e. Le cadavre qu'on en a 
^ nouvellement découvert en Sibérie a Ml voir qu'il était cou-' 
vert d'un poil épais , et que sa nuque était chargée d'une 
sorte de crinière;, ce qui porte k croire qu'il vivait dans les 
climats froids. En effet y tous ces ossements fossiles sont 
si bien conservés , leurs parties. saillantes les plus délicates 
sont tellement entières qu'ils n'ont point du tout l'air d'avoir 
cté transportés de loin. Les mêmes observations s'appliquent 
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aux autres espèces fossiles^ les rhinocéros, presquaussi 
communs en Sibérie que les éléphants , et qu'on y a aussi 
quelquefois trouvés avec leur chair et leur peau^ araient la 
tête plus longue et le museau autrement oopstniit que nos 
rhinocéros cTaujourdliui; leur peau était couverte depoib 
pos et serrés; le grand animal à dents hérissées de pointes 
mousses, si commun dans TAmérique septentrionale, et 
auquel les Anglo-Américains ont transporté mal à propos le 
nom de mamouth , qui appartient proprement k l'éléphant 
fossile de Sibérie, na aujourdlmi aucun analogue connu 
même pour le genre ; mais on trouve sous terre, tant en 
Europe qu'en Amérique, les ossements de cinq ou six 
espèces qui lui ressemblent plus ou moins. On a déterré 
encore nouvellement en Amérique les os de deux quadru- 
pèdes de la fjuniUe du paresseux , mais de la taille de Vélé- 
pfaant , et il y a en Italie et en France les os de deux sortes 
'd'hippopotames dont Tune égale l'hippopotame ordinaire, 
tandis que l'autre surpasse à peine la sanglier. C. 

•') PAGE a66, VERS 5. 

Au sçÎQ de ces coteaux qui dominent Paris , 
De l'empire animal retrouver les àéhxis. 

Indépendamment des espèces dont il a été «piestion dans 
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ta note précédente ) M. Guvier en a découvert^ dans les car- 
i-îères à plâtre des environs de Paris ^ dix ou douze autres 
toutes différentes^ et qui appartiennent k des genres 
entièrenent inconnus aujourd'hui sur le globe ; leurs o^ 
sont épors ^ en partie Incisés et enchâssés (kns la pierre d'oi\ 
il faut les retirer péniblemedt ; on les rapproche ensuite 
^ntre eux suivant le» lois deTanatomie pour en reformer , 
«utont que possiMe^ le squelette de chaque espèce ; opéra- 
tion où il est asses difficile de ne remettre ensemble que 
les 06 qui s'appartiennent véritablement : mais Fanatomîef 
comparée en est venue aujourd'hui k ce pointée reconnaitro 
par un seul os^ par une seule articulation d'os , le genre de 
ranimai auquel il appartenait On peut donc avec de Tatten- 
tion réussir dans cette recomposition; et c'est ainsi que 
M. Guvier est parvenu k déterminer les caractères des deux 
genres qu'il a découverts. Le premier a été nommé jfdaco^ 
thérium ou animal antique ; il tenait le milieu pour les formes 
eiitre le tapir et le rhinocéros^ et il y en avait des espèces 
depuis la taille d'un cheval jusqu'à celle d'un mouton. 
L'antre genre a été nommé anophtkerium y ou animal sans 
défenses y parce qu'il n'avait point àà dents canines ; et qu« 
seul entre les quadrupèdes , il portait toutes ses dents égales 
en longueur, et formant , comme celles de Thomme , une 
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série non interrompue ; il était aussi remarquablti par une 
^eue excessivement longue. La taille de ces espèces variait 
depuis celle d-un àne jus^ a celle d'un cochon d'inde.Toutes 
les carrières de nos environs , sur une longueur de plus de 
vingt «cinq lieues, depuis Cbii^eau -Thierry jusqu'à Meulan ^ 
et sur une largeur de pt*ès de douze , fourmillent des osse- 
ments de ces animaux mêlés de quelques coquilles d'eau 
douce y et surmontés de couches immenses presque toutes 
formées de coquilles marines ; ce qui prouve que c'est quel^ 
que grande irruption de lames qui a détruit ces espèces au^ 
jourd'hui inconnues. C« 

**)pAGB 271, vEKs 21. 

JA gissent en monceaux ces brdlantes pyrites^ 
Des métaux Icfurs amis obscures favorites^ 

' Les métaux ont de Tattraction pour le soufre. Os s'unissent 
plus ou moins étroitement avec cette substance conJ)us(î-' 
ble ; et il résulte de cette union un composé connu aous fe 
nom àe pyrite ou de sulfure métallique 4 
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•^ PAGE 5873, VERS 5, 

TA y âe ces fils des monts obscur concitoyen , 
Bepose aussi Frimant , l'aimant vainqueur de Fonde , 
Le lien, le miracle et rénigme du monde ; 
Soit <{ue par son fluide ëvaporë dans l'air, 
Tour k tour il attire et repousse le fer. 

Uaimant , classé pendant long-temps parmi les. subs.« 
tances pierreuses, est aujourd'hui généralement regardé 
comme une mine de fer très dur, très pesant, ayant ordî« 
nairement une couleur gr{se, tiVant sur le noir. 

Les physiciens de la plui haute antiquité connaissaient 
Tattraction et la répulsion de Faimant. La propriété qu'il a 
de communiquer au fer la vertu magnétique ne pouvait être 
ignorée de Platon , lorsqu'il a décrit dans Y Ion cette fa^ 
meuse chaîne d'anneaux suspendus les uns aux autres , et 
tou^ soutenus par te premier qui tient a l'aimant. Mais sa 
vertu directive , qur a donné nai^ssance k la boussole , n^ 
été connue en Europe que vers le douzième siècle. Ls^ bou»<« 
sole, qui servait alors dans la navigation , consiistait en un 
|i;K>rceaii de fer alongé qu'on plaçait sur une petite naoeldst 
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de liège , et sa direction serrait à indiquer le nord. Cet 
instrument y visiblement peu commode ^ et que l'agitation 
de la mer rendait souvent impraticable , fut probablement 
apporté de la Cbine en Europe par quelque Yàûtien qui 
faisait lexïommerce de Tlnde. 

Cest du commencement du quatorzième siède, que (ht< 
l'invention de la boussole perfectionnée. Un napoUtain^ 
nommé Flavio Gioia , imagina de suspendre sur vn pivot 
le milieu d'une aiguille aimantée , le tout placé dans une 
boite^ afin que se balançant librement^ eUesoivit k tendance 
qui la ramène vers le pôle. Dans la suite oa la chargea 
d*un carton divisé en trente-deux rombs de vems , qu'on 
nomme la rose des vents , et Ton suspendit la boite qui la 
porte / de manière que quelque agîtadoa qu'^oiivât le 
vaisseau ^ elle restât toujours horixontale. 

Les physiciens modernes ont reconnu dana l'aifluant deux 
autres propriétés, ^voir ; la déclinaison et rincUmiiaott. La 
première consiste en ce que Taxe d'un aimant , c'est-à-dire 
la droite qui joint ses deux pôles, s'écarte quelçiefoia plus 
ou moins , tantôt vers l'est, tantôt vers l'ouest > de b Ugoe 
méridienne du lieu ou Ton est^ et la seconde, en ce que tous 
les aimants sont plus attirés par un des pôles magnétiques 
de la terre que par l'autre : ce qui fiiit qu'une aiguiHe de 



DU CHANT IV. 3o9 

lK>ussole qiii , posée sur un pivot ,■ s'y tient horizontalement 
avant d*être aimantée , prend une position plus ou moins 
oblique du moment qu'elle a reçu la vertu magnétique. 



•^^PAGE 2^9, VEttS II 



Oh! quels mortels un jour , Empddocles nouveaux ^^ 
Oseront pene'trer dans ces brûlants caveaux ? 

Empédocle, né a Agrigente ,. ville de Sicile ^ 44^ ^^ 
ou environ avant Jésus-* Christ, Tun des philosophes les 
plus célèbres de la secte de Pythagore. Il paraissait toujours 
avec une couronne d'or sur la tête, pour soutenir par ces 
dehors pompeux la réputation d'homme extraordinaire qu'il 
s'était acquise. Quelques historiens rapportent qu'il se pré* 
cipita lui-même dans les flammes du mont Etna , afin de 
faire croire qu'il avait disparu comme un Dieu. Mais cette 
opinion sur la mort d'Empédocle n'a été adoptée que par 
le vulgaire crédule , toujours disposé a saisir avec empres- 
sement tout ce qui porte l'empreinte du merveilleux. 
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